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ZIMMERMAN, 


épidémique qui 


jpt_iLi2Zg maladie épidémique qu: 

w L S règne, depuis le commen¬ 
ta , « - it‘fl cernent de Phyver, dans plu- 
fleurs endroits de ce pays, & qui 
a régné a Soleure, n’eft ni nouvelle, 
ni rare , & n’a été accompagnée 
d’aucun fymptome qui la différencie 
afïez des autres épidémies de la mô¬ 
me efpèce, pour mériter quelque 
attention particulière , & pour de¬ 
voir être le fujet d’un ouvrage ; aufîi 
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je ne penfois point à m’en occuper, 
Monsieur, mais vous m’en de¬ 
mandez une rélation très détaillée , 
mon amitié n’a rien à vous refufer, 
& puifqu’il faut l’écrire, j’ai cru 
qu’il ne feroit pas tout - à - fait inu¬ 
tile de la rendre publique ; cette 
defcription fer vira au moins à la faire 
connoitre dans les endroits où elle 
peut fe reproduire, & à diiïiper l’ef¬ 
froi qu’elle a infpiré dans tous les 
endroits où elle a paru. On verra 
qu’elle n’eft pas aufli terrible par elle 
même qu’on la cru, 8c le mouf- 
irueux de fon hiftoire difparoitra. 

Elle a été fort générale, on en 
a par là même beaucoup parlé , 8c 
tous les objets dont on parle beau¬ 
coup font bientôt défigurés ; elle a 
fait beaucoup de ravages dans quel¬ 
ques endroits dénués de tous bons 
fecours; on en a parlé avec effi oi, 
8c la peur l’a fait envifager comme 
une efpèce de peite : je vous la pein¬ 
drai telle que je l'ai vue. 


Nous 
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Nous avons eu a la fin de Pau- 
tomne & au commencement de Phy- 
ver, plufieurs maladies purement in¬ 
flammatoires , & furtout beaucoup 
de pleurefies, qui cédoient au trai¬ 
tement antiphlogiltique fimple. 1^ 
faignêe, la tifanne d’orge avec Poxi- 
mel & le nitre , les laits d’amande,' 
les lavements émollients, quelques 
parfums de vinaigre quand l’expec- 
toration paroiffoit d fficile , & les 
applications tiedes, les guérifibient 

toutes. 

Au commencement de Janvier , 
un de mes malades m’offrit une com¬ 
plication bien marquée ; fa maladie 
ne s’étoit d’abord montrée que com¬ 
me inflammatoire ; je lui avois fait 
faire trois fa’gnées très abondantes , 
qui jointes, aux autres fecours, dont 
je viens de parler , avoient abbatu 
la fièvre, amolli le poulx , prefque 
diflipé le point, ôté Poppreflîon , 
rendu l’expeftoration aifée , & hu- 
raeâé la peau. A la fin du cinquie- 

A 3 me 
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me jour, il fut tout a coup attaqué 
d’un violent mal de tête, avec beau¬ 
coup d’angoiffe, une chaleur lèche 
& inquiétante, la refpiration génée* 
le ventre tendu , le poulx très fré¬ 
quent. Je crus reconnoitre à ces 
fymptomes , 1 aéfion d’une bile eu 
mouvement , qui ne s’étoit point en¬ 
core dévelopée ; je fis prendre au 
malade , une once de crème de tar¬ 
tre depuis onze heures du foir juf- 
ques h fix heures du matin ; il eufc 
huit Telles très abondantes & très 
fœtides , les accidents difpamrent, 
& dès lors il continua à être tous le» 

jours mieux. 

Je vis , d’abord après , d’autres 
malades qui avoient des pleurefies 
bTeufes , telles qu’elles font décrit- 
tes dans P Avis au Peuple , quon vient 
de comparer , avec autant d’efprit 
que de ra Ton, à une épée entre les 
mains d’un furieux. 11 y avait un 
principe d’inflammation , & en foi¬ 
rant cxa&ement la méthode indi¬ 
quée 
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quée dans cet ouvrage §. 2 87 - la 
maladie fe terminoit très heureufe- 
ment. 

Cette efpèce compliquée d’inflam¬ 
mation & de putridité, a continué 
jufques à prefent ; c’eft celle q.u’H i p- 
p o crates a déjà appellé pleuré- 
fies fangulnes & bilieufes (a): mais 
il ne tarda pas a en paroitre qui 
étoient purement bilieufes, fans au¬ 
cune inflammation, & parfatement 
femblables à celles qui régnèrent ici 
il y a douze ans ; permettez moi 

de vous rappeller ce que j’en ai dit 
dans l’hiftoire de la fièvre bilieufe 
de 1755'. “Il y eut ici en 1753. 
„ des péripneumonies bilieufes ; tous 
„ ceux qu’on faigna périrent; j’en 
„ traitai plufîeurs, je n’en faignai 
„ point, ils guérirent tous ; je fus 
„ appellé tard , pour d’autres qui 
„ aYoient été faignés , ils avoient 

A4 »» ptef- 

( a ) X#Xw&ffT aM* Km TTXrjgiTih r* 

Coac. prænot. 8c. ailleurs. 
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„ pFefque tons k poulx petit, vit- 
,r te, frequent, dur, une rêverie 

animée , & une oppreflion très 
„ forte. La véritable méthode eu- 
„ ratoire étoit de commencer par 
,, l’émétique en lavage, de donner 
„ en fuite des lavements fréquents , 
„ de boire abondamment des boif- 
„ fons acides & diurétiques, & de- 
„ refpirer de la vapeur de vinai- 

„ g r e ( b ). 

C’eft cette efpèce qui a été la plus 
fréquente ici depuis le milieu de 
Janvier , jufques à la fin du mois 
dernier ; elle n’eft point encore‘étein¬ 
te , & je vois a&uellement, 3 o Avril, 
quelques malades qui en font attaqués. 

Dès le milieu de Décembre on. 
venoit tous les jours me confulter 
depuis les villages voifins pour des 
maladies de la même efpèce , j’ap- 
prenois qu’il y avoit auflt beaucoup 

de malades dans des quartiers plus 

élol- 

is\ ' • *'■ Ijkjkvl ‘i . *r * f 

{b) Br febribtv bititjît p. 13©. 
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éloignés, & il s’efl trouve enfuite 
que c’étoit la même maladie. 

Elle fe répandit dans le Gouver¬ 
nement d’Aigle ; on fat effrayé du 
nombre des malades ; l’IHuftre Con- 
feil de fanté me chargea de m’y ren¬ 
dre pour l’examiner & en fixer le 
traitement. J’y allai au commence¬ 
ment de Février ; je trouvai que la 
plupart des malades étoient attaqués 
de la fécondé efpèce de pleuréfie s 
celle dans laquelle il y a une com¬ 
plication d’inflammation. 

Quelque tems après mon retour 
d’Aigle, je fus appelé à Soleure , 
par l’Etat ; j’y arrivai au commen¬ 
cement de Mars; l’épidémie, quoi¬ 
qu’elle commençât à diminuer, étoit 
encore fréquente, furtout parmi le* 
femmes du peuple. Un Médecin . 
M. le Dr. P l a v e r , avoit été une 
de fes premières victimes. Elle étoit 
évidemment de la troifieme efpèce; 
mais il y avoit cependant quelques 
malades atteints d’une pleuréfie vé* 

A % & 
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ritabîement inflammatoire ; j’en vrs 
trois a l’hôpital, l’un convalefcent p 
l’autre dans le milieu de la maladie v 
un troifieme a l’agonie, qui mou- 
‘ rut bientôt après , & qu’on ouvrit- 

On avoit déjà précédemment ou¬ 
vert deux cadavres, qui , autant 
que j’en pus juger par Phiftoire de 
la maladie, & par les rapports des 
ouvertures, avoient été tues par 
une maladie inflammatoire. L’on vous, 
a communiqué le détail de ces ou¬ 
vertures , .fans vous faire obferver 
cette circonfiance, & vous avez été 
furpris d’y trouver tous les caractè¬ 
res d’une maladie inflammatoire, pen¬ 
dant qu’on vous écrivoit qu’elle étoifc 
bilieufe; l’exiftence démontrée des 
deux genres de maladies enlève toute 

Pob feu ri té. 

11 eft bon de remarquer, que , 
la plupart de ceux qui ont eu des 

maladies aiguës, à l’hôpital, étoient 
ou de robuftes foldats de la garni- 
fon, ou de- vigoureux manoeuvres 

eux- 
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employés à travailler les matériaux 
pour la conftruttion de l’Eglife ; ce¬ 
lui que je vis ouvrir étoit un foldat 
qui paffoit pour l’homme le plus fort 
de la ville. Son cadavre n’offrit que 
ce qu’on voit toujours dans ces cas, 
& ainfi il feroit inutile de vous don¬ 
ner ici un détail qui reflembleroit à 
mille autres : mais il n’eft peut être 
pas inutile de remarquer , que la 
différence entre l’état de la poitrine 
dans les cadavres des perfonnes tuees 
par une pleuréfie inflammatoire ou 
par une pleuréfie bilieufe, n’eft pas 
auffi confiderable qu’on pourroit le 

croire. 11 y a dans l’une & dans 
l’autre des croûtes pleurétiques, fur 
la furface du poulmon, très confi- 
derables ; les gros vaiffeaux & le 
poulmon font très remplis : ce qui 
fait le plus généralement la diffé¬ 
rence , c’eft que ces croûtes dans 
la pleuréfie bilieufe font moins blan¬ 
ches , la ferofité épanchée dans la 
poitrine eft en plus grande quantité 

A * 
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& eft plus jaune ; le poufmon eft 
moins dur ; le fang dans les gros 
▼aifTeaux eft plus fluide & moins 
poîipeux ; Ton trouve plus de colli- 
quation &*de pourriture, & moins 
de fuppuration. On lit les meil¬ 
leures ouvertures de cadavres, morts 
de pleurefies brlieufes, dans un très 
bon ouvrage de M. Güideti, 
dont j’aurai occafion de vous parler 
plus bas ( c ), Quand le dépôt fc 
fait au cerveau , on trouve ce vif- 
cere corrompu & fanieux , plutôt 
que véritablement fuppuré. * 

Vous avez vu jufques ici trois es¬ 
pèces de pleurefies ou de péripneu- 
mornes, ( vous vous rappellerez ce 
que j’ai dit dans ma lettre à nôtre 
refpe&ableami, M. Hirzel , pour 
prouver que la différence entre ces 
deux maladies n’eft ordinairement 
que nominale ), l’une purement in¬ 
flammatoire , qu’on peut nommer 

ex* 

( c ) D iffertationes pbyfiologica fèf Medica 
Aiigujl, TauïinQïum 17^7. j>. 
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exquife, l’autre compliquée d'inflam¬ 
mation & de putridité , la troifie- 
me uniquement putride ; elles ont 
été toutes les trois connues dès le 
temps d’Hippocrates qui les 
fpécifie toutes; nous avons eu tou¬ 
tes les trois ici; & en général dans 
les villes un peu confiderables où 
il y a une variété très marquée en¬ 
tre les differents genres de vie des 
habitans, on ne doit pas attendre , 
qu’une caufe commune de maladie, 
produife des fymptomës aufli uni¬ 
formes que dans les endroits moins 
confiderables , où un genre de vie 
commun identifie, jufques à un cer¬ 
tain point, tous les individus, & éta¬ 
blit chez tous la même receptibilité. 

La fécondé efpèce a été la plus 
commune à Aigle & dans les villa¬ 
ges voifins. 

La troifieme a été prefque feule 
à boleure , à Vevey & dans un grand 
nombre de villages. 

Je ne vous dirai plus -rien de la 

pre- 
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première, & je ne vous parlerai que 
peu de la fécondé. Le traitement dé¬ 
crit dans l’avis au Peuple eft celui 
que j’ai employé , & avec un fucces 
qui m’en a encore mieux démontré 
la bonté; la faignée dans quelques 
cas, le kermes minerai comme émé¬ 
tique , la crème de tartre , l’ufage 
abondant de la tifanne d’orge avec 
l’oximel ont été, à Aigle, même 
avant mon arrivée , les vrais fecours 
& les feuls qui réufliflent. J’ajoute¬ 
rai que j’y fis faigner le fixieme , 
& le neufvieme jour de la maladie, 
avec fuccès, des hommes qui ne la- 
voient pas encore été , & je le fais 

hardiment, à quelqu’époque que ce 
foit, quand je trouve les fymptc- 
mes d’une inflammation qui eft dans 
l’état de crudité, & dix ans de nou¬ 
velles obfervations m’ont confirme 
cette vérité qui m’a toujours fervi 

de guide ( d ). Cette circonftance 

n’eft 

( à, ) Je m’étois ddja énonce très claire¬ 
ment fur cet article dans le traité des te¬ 
rres bilieufes pag. 127. Hans roulant m 
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n’eft pas auffi fréquente dans les 
pleurefies compliquées , que dans 
celles qui ne font qu’inflammatoires, 
& qui exigent fouvent ces faignées 
tardives. Jai fait faigner fréquemment 
le dixième & le onzième jour, je 
ne m’en fuis jamais repenti ; j’ai 
même vu, que dans la véritable, 
& irrevocable agonie des maladies 
véritablement inflammatoires , une 
petite faignée foulageoit les angoiffes 
de l’agonifant. 

Vous favez que ces faignées tar¬ 
dives ne font point une innovation ; 
c’eft la pratique d’H ipvocrates, 
de Galien , de Fernel , d’Hol- 
lier, de Ballonius, de Walle- 
sius , de Sydenham, de Freind , 
de MM. Triller , Van Snvieten, 
Huxam, Kloeckof, & deplufieurs 
autres grands Médecins. Il eft vrai 
que Chrysippe, Erasistrà- 
te, Celse, Arete’e, Coe- 

l i u s 

ntorbis infiammationh obfervavij qttamdm vu 
gent Jymptomata cruda j/blogofeQS , 'ventefetfi» 

quacwnque die prodejh 
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lius Aurélia n us, & tous les 
méthodiftes, Duret, Lommius, 
Hoffman, M. Boerhaave, & 
tous les méthodiftes modernes, ont 
profcript ce remède après le qua¬ 
trième : mais j’ofe le dire, & je ne 
crois point, enledifant, de manquer 
au refpeét qu’on doit à ces hom¬ 
mes illuftres , cette loi eft fondée 
fur un fyftéme théoretique dont l’ap¬ 
plication eft très dangereufe en pra¬ 
tique , & l’expérience journalière la 
détruit. Il eft , fans contredit très 
important de faigner dès les com¬ 
mencements , c’eft de la promptitu¬ 
de des faignées que dépend , prin¬ 
cipalement , l’heureufe iftiië de la 
maladie ; un petit nombre les pre¬ 
miers jours fait beaucoup plus d’ef¬ 
fet qu’un plus grand dans la fuite : 
mais borner le tems de ce remède 
& le borner à un terme aufli court, 
c’eft vouloir en priver tout - à - fait 
un grand nombre de malades qui 

ne font point fécourus avant cette 
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époque ; c’eft vouloir en priver en 
partie un autre nombre plus con- 
fiderable, qui ne feroit pas affez 
faigné, s’il ne l’étoic plus depuis le 
quatrième jour ; j’ofe affûter qu’il y 
a annuellement, des milliers d’hom¬ 
mes en Europe , qui doivent leur 
vie à des faignées faites après cette 
époque ; & s’il y a peu de Méde¬ 
cins qui faffent faigner auffi tard que 
moi , je fuis fûr qu’il y en a un 
grand nombre qui font hardiment 
faigner le cinquième & le ftxieme. 

Ceux qui admettent les faignées 
dans les maladies, après le quatriè¬ 
me jour , ont établi cinq caufes qui 
doivent les empêcher ; la grande foi- 
bleffe; une ftafe fi confiderable dans 
les vaiffeaux tapillaires qu’il refte peu 
de fang en circulation; une coétion 
évidente;; une fuppuration commen¬ 
cée ; une crife très prochaine. 

La grande foibleffe ne dépend 
fouvent » que du befoin même de 
faigner,. quoiqu’après plufieurs jours 
in * de 
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de maladie; j’ai vû plus d’une fois » 
qu’une fuppuration commencée n’eft 
pas un obftacle obfolu à la faignée, 
& la maladie peut durer depuis plu- 
fieurs jours fans qu’aucune des trois 
autres contr’indications exifte ; dans 
ce cas, on peut faigner hardiment * 
fi l’on trouve les fymptomes qui de¬ 
mandent la faignée, & il eft très or¬ 
dinaire de les trouver. 

Je fis faire une forte faignée en 7 bre 4 
1763 . à un homme âgé de plus de 
f o ans, le douzième jour de la mala4 
die, & fans cette faignée il auroit péri;’ 

Je fus appellé , au mois de Jan¬ 
vier dernier, pour un homme âgé 
de vingt-fix ans, qui étoit au di. 
xieme jour d’une pleuréfie ; il n’a.» 
voit été faigné qu’une fois , & n’a- 
voit pris que quelques délayants 
aqueux, le poulx étoit dur , mais 
n’étoit pas extrêmement vitte, ni 
fort plein ; le malade, aflis dans fon 
lit étouffoit; il avoit la bouche ou¬ 
verte , fans pouvoir prefque refpirec 

pi 


« 
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ni parler : mais il témoignoit qu’iî 
avoit de grandes douleurs dans la 
poitrine; je le fis faigner, il’ refpira 
plus librement & puf fe coucher ; 
je le fis faigner une fécondé fois le 
onzième, & une troifieme le dou¬ 
zième ; fon fang étoit toujours très 
eoeneux ; il fut mieux après chaque 
faignée & s’eft parfaitement rétabli. 

Peu de jours après un autre jeu¬ 
ne homme de dix-neuf ans, menui- 
zier, fe trouva très mal le treizième 
jour de fa maladie , qu’on avoit 
d’abord envifagé comme un gros 
rhume , pour lequel on ne l’avoifc 
point faigné. Quand on m’appe¬ 
la , il avoit un violent mal de tête, 
un point de côté très douloureux, 
une toux petite , continue & fé- 
che, la peau & la langue arides, 
le poulx dur & fréquent ; une fai* 
gnée le foulagea confiderablement, 
en diminuant l’oppreflion, la toux 
& la fièvre, & en procurant une ex¬ 
pectoration aifée; je la fis réitérée 

trois 
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trois jours après, parce que les mê¬ 
mes accidents , qui m’avoient dé¬ 
terminé à la première, reparoîfioient ; 
il fut bientôt remis , & une petite 
toux féche , feul refte de la mala¬ 
die , qui avoit continué jufques à 
préfent, fe difïipe journellement par 
l’ufage du petit lait. Vous fuppofez, 
fans doute , que j’ai toujours joint 
à la faignée les remèdes qu’exigeoit 
la maladie. Je pourrois ajouter plu- 
fîeurs autres obfervations toutes auflî 
décifives que celles que je viens de 
rapporter: mais cela ne me paroit 
pas néceflaire ; je remarquerai feule- 
ment que les rhumes font une vé¬ 
ritable inflammation de poitrine , & 
j’en vois très fouvent, pour lefquels 
on a employé, inutilement, pendant 
plufleurs femaines beaucoup de remè¬ 
des , qu’une faignée guérit, & qui 
dégénéreroient certainement en Eti- 
fie fi on ne la fai Toit pas ; & tous 
les Médecins favent qu’il y a une 
tfpèce d’Etifie dans laquelle la fai- 

t gnée 
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gnée eft indifpenfablement néceflaire. 

Dans les inflammations de poitri¬ 
ne , lors même que le malade ne 
meurt pas pour avoir négligé les fai- 
gnées néceflaires, fa guérifon refte 
incomplette. Je vis dans le Gouver¬ 
nement d’Aigle, un malade, qui, 
au huitième jour de la maladie , 
avoit le poulx fort, dur , le point 
très violent , le vifage enflammé ; 
je lui confeillai une faignée aflez 
abondante ; après mon départ il ne 
voulut point s’y réfoudre , malgré 
les inflances de fon digne & refpec- 
table Pafleur M. DeCoppet i’ai- 
né, & de M. Malanod, très ha¬ 
bile Chirurgien , qui ont donné 
leurs confeils & leurs foins aux ma¬ 
lades de ces quartiers, avec un zè¬ 
le , une afliduité & une confiance 
dignes des plus grands éloges, & 
avec un fuccès prouvé par l’événe¬ 
ment. La réfolution ne s’eft poiut 
•faite, il s’étoit formé une fuppura- 
âon, il a été très longtems alitté, 



Lettre a Mr. 

fans appétit, avec de la toux, des 
crachats purulents, une grande foi- 
folefle, une pefanteur fous les côtes, 
& ce n’eft que depuis le retour du 
printemps, & l’ufage d’un régime 
convenable, qu’il commence à fe 
trouver mieux. Je trouvai aufli à 
Aigle quelques malades, & j’en ai 
vu beaucoup ici , dont l’état m’a 
paru exiger des veiicatoires, & qui 
s*en font bien trouvés : mais on ne 
doit jamais les appliquer , dans les 
maladies où il y a de l’inflamma¬ 
tion , que quand les faignées ont 
défempli & amolli le poulx ; alors 
ils produifent l’effet le plus heureux 
en dégageant le poulmon , facilitant 
l’expe&oration, établiflànr une trans¬ 
piration égale & abondante : mais 
quand on les applique lorfque le 
poulx eft encore plein ou dur, ce 
qu’on peut efperer de plus favora¬ 
ble, c’eft qu’ils ne nuifent pas. 

Il y a longtems que leurs bon» 
effets dans les maladies inflammatoi- 


Z r M M t R M A K. 

res font connus. Le Baron d’Aubon- 
ne, Turq_uet de Mayerne, 
en faifoit beaucoup d’ufage, & nous 
devons beaucoup, à cet égard, com¬ 
me à tant d’autres, aux Médecins 
Anglois : mais je crains qu’on n’aille 
trop loin, on paroit les regarder 
comme fpécifiques dans les maladies 
inflammatoires, il s’en faut cepen¬ 
dant beaucoup qu’ils le foient, & 
en lifant attentivement, & fans pré¬ 
vention , les obfervations qui leur 
font les plus favorables, & qui ont 
été publiées pour en faire connoi- 
tre les bops effets & les acréditer ; 
on voit que quand on les a appli¬ 
qué de bonne heure , ils n’ont point 
ab;êgé le cours de la maladie; ils 
n’ont point empêché les orages, ni 
difpenfé de réitérer les, faignées ; 
quand on les à appliqué tard, apr^s 
des faignées fuffifantes , ils paroif- 
fent avoir opéré très favorablement,' 
& contribué puifTamment à la con¬ 
servation du malade, & c’eft le vrai 

i mo* 
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moment de les appliquer ; ils rani¬ 
maient alors l’action engourdie des 
petits va idéaux , qui ayant été ex- 
ceffivement tendus pendant la vio¬ 
lence de l'engorgement inflamma¬ 
toire, tombent dans une atonie quand 

•elle commence à diminuer ; le vé¬ 
sicatoire les dégorge , il remédie à 
l’oppreflion & à l’angoifle que ces 
matières vifqueufes qui obmoient Je 
poulmon occaflonnent ; dès qu’il 
commence a agir, la refpration de¬ 
vient plus aifée, les crachats fortent 
avec facilité , le poulx fe ralentit, 
-paece que la caufe de fa fréquence 
diminue ; car le véficatoire appl.qné 
à un homme en fanté augmente k 
fréquence du poulx ; la peau s’hu- 
'îïieCte , il fur vient même quelques 
fois une fuéur abondante, tout va 
^e bien en mieux. Ils font extrême¬ 
ment utiles dans les faufles péripneu- 
monies j il y a un tems dans les 
véritables où elles refleiliblent beau¬ 
coup aux faufles ; c’eft le moment 
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ou la tenfion des folides fe relâche» 

’ * à • • < 

& où la denfité phlogiftique du fang 
s’amolit ; & c’eût alors que les vé- 
iicatoires font indiqués, & .qu’on 
les applique avec .plus d’efpérance 
de fucoès encore que dans les faulles 

péripneumonies. 

Ce moment ne fe trouve jamais 
dans les péripneumonies très aiguës, 
elles tuent fans y arriver, les. véfi~ 

catoires xie. ierviroient qu’à augmen- 

ter leur violence; il ne fe trouve 


jamais dans .les très légères * &. les 
véhcatoires y font inutiles, à moins 
qu’on n’eut ,affaiié le malade par 
trop de laiguées, alors pn les em T 
ployé pour reparer Je mal que ces 
faignées ont lait : mais ce . moment 
til tiès fréquent , dans les fortes 
pieuréfies. bien- traké.es , depuis iç 
cinquième , j niques au neufvieme ou 


dixiezn,e joui*. , 

je fis appliquer les Vjéficitoir 


^ 9 


au. premier malade dont j$. parjé 

plus haut pag. i g. qui fut faigné !e 


B 


do u- 
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douzième jour, immédiatement après 
la faignée. La faignée diflïpa le dé¬ 
lire, calma l’oppreffion, arracha le 
malade, pour quelques heures, à 
une mort qni paroiffoit très prochai¬ 
ne : mais j’aurois craint, fondé fur 
plufieurs raifons , que l’engorge¬ 
ment ne fe fut reproduit très promp¬ 
tement , li l’on n’avoit pas foutenu 
ce bon effet par quelques fecours, 
& les véficatoires me parurent le 
plus propre ; le calme que la fai¬ 
gnée produifït leur donna le tems 
d’agir, ils augmentèrent l’expetto- 
ration qu’elle avoit commencé à ré¬ 
tablir , ils jettérent le malade dans 
une fueur abondante, 8c ils levè¬ 
rent des veilles les plus groffes, 
& excitèrent une fuppuration la plus 
abondante que je me rappelle d’a¬ 
voir vu. Il eft vrai que j’ordon¬ 
nai aufli du kermes minerai, immé¬ 


diatement après la faignée : mais il 

ne me parut pas avoir un effet bien 

marqué dans ce cas, quoiqu’il en 

pro- 
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produife fouvent de très heureux 
dans des cas femblables, & qu’en 
général fan a&ion concourre fort 
bien avec celle des véiicatoires, aux¬ 
quels on Pallie, dans plufieurs cir- 
conftances, avec un grand fuccès. 

Je les ordonnai au fécond malade 
$>ag. 18 -, qui fut faigné le dixième, 
le onzième, & le douzième jour, 
immédiatement après la faignée dis 
onzième ; ils ne produisent qu’une 
très petite vefîîe , & une fuppura- 
tion peu confiderable : mais ils con¬ 
tribuèrent , peut - être, à détermi¬ 
ner une fueur très abondante qui 
vint après la faignée du douzième 
jour. 

Un des remèdes qui fouîagea le 
plus fenftblement ce malade : c’eft 

la fumée du vinaigre & de l’eau 
bouillante. 

J’ai été appelle depuis cette lettre 
écritte pour une femme enceinte de 
cinq mois , le fixieme jour de fa 
maladie, qui fe trouva fort mal en 

B % l'ab- ' 
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S’abfence de fon Médecin. On lui 

avoit appliqué les véficatoires le fe- 
coiid jour, ils fluoient beaucoup : 
mais cela n’empêcha pas que , mal¬ 
gré trois fâignées, petites à la véri¬ 
té à ce qü’ort me dit , qu’on lui 
avoit déjà fait, elle n’eut une angoifle 
inexprimableune forte oppreffion 
qui ne lui pèrmettoit point de fe 
coucher & un point fi douloureux 
qu’elle n’ofoit pas touffer; le poulx 
étoit dur , je lui confeillai line qua¬ 
trième faignée. Si une potion avec 
l’oxïmei fimple & beaucoup de ni- 
txè'i elle étdiï mieux le lendemain, 
& ron me dît 1 que fon' fang n’étoit 
prefque qu’une coëne. C’eft une 


nouvelle 


quand 


flammation èft dans fa force ; beau¬ 
coup d’autres m’ont prouvé que 
bien loin de la détruire ils j’aug- 
mentoient & chaque jour vérifié 
ce qüé j’ai dit de l’adlion de ce re- 


àM 
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l e r fur la petite veroîe # l’apo¬ 
plexie & J’hydropilie ( e j. 

Mais je m’aperçois que ces deux 
rdifgreflions fpr ,1’ufage des faignées. 
tardives, l’inutilité, pour ne pas 

s i , V 0 u * i l s m y ^ » / / A-' • 

dire plus , des vélicatoires au com- 

• • • i* i * * J i i ' .* •* W V * # t ‘ ë 

f mencçment des maladies inflamma¬ 
toires, , m’ont trop éloigné de mon 
objet principal , la maladie la plus 
générale, r la pieu relie purement pu¬ 
tride r ou bjjieufe. 

Av,ant,que de la décrire, il faut 

«J- ’:»•# * r ^ • è« C . r* ’ ■ * > f . » % »- 

Jetter .un coup d’œil fur la confti- 
tution de 4 l’air qui l’a précédée & aç- 

• I % U r* ** 4 i e ♦v ' C * r ♦ fl ' - ' * 

: compagoée. 

jL,’iÿi, des,mçjJI^rs 1 pbfeïY?Çeufs «Je 
.nos,jpflts ; l’Auteur t de .la. njedçcjne 

expérimentale , , çet ^ouvrage d’or, 
r dqnt je délire tou si es ^ jours la con- 
, tinu^tiqp , ,a «ç.bferyé que depuis 
,1’an , 174 p. le jVent. du t nor d a été 

le vent le plus fréquent en Europe, 

— « 




& 


( e ) Epifiola de variolis , fipopkxia , ; ^ 

hdrope^Lwf, Kjàhtt- A&Q&Æ' 



* 
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& il a régné prefque feul, au moins 

dans ce pays, en 1762 & 17^3° 
mais il y a dix mois que cela à chan¬ 
gé, & que le fud eft le vent do¬ 
minant ici; depuis fix mois furtout, 
nous n’avons pas eu vingt-quatre 
heures de nord, ou comme nous 
l’appelions, de biae ; le vent du mi¬ 
di , qui, pour nous , eft toujours 

humide, à conftamment régné, fans 
être prefque jamais violent ; il a plu 
fréquemment & abondamment ; il 

y a eu dans plufieurs endroits des 
brouillards très épais & très puants;, 
il n’a gelé que très foiblement, & 
feulement pendant très peu de jours ; 
ainfi l’on a vécu fur un terrain hu¬ 
mide , boueux, prefque marécageux ; 
dans un air humide, nébuleux, point 
froid, peu renouvellé, parce que 
comme je l’ai dit, il y a eu peu d’o¬ 
rages. 

Les effets phyfiques pour nos 

corps 9 qui en ont été la fuite, 

font une circulation moins forte, 

parce 
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parce que l’humidité relachoit les 
fibres , & en affoibliffoit l’aâion ; 
toutes les fecretions par-là même 
fe font moins bien faites; la maffe 
des humeurs eft reliée furchargée ; 
la tranfpiration, qui eft l’évacuation 
la plus importante, a été, propor- 
tionellement, plus dérangée que les 
autres, parce que, outre que l’affoi- 
bliflement général de la circulation 
influoit fur les vailfeaux de la peau, 
ils fe trouvoient affoiblis par l’aétion 
immédiate de l’air ; d’ailleurs un air 
humide fe charge moins de nôtre 
tranfpiration qu’un air fec, comme 
une éponge humide imbibe moins 
d’eau qu’une éponge féche. 

Le poulmon , expofé, comme la 
peau , au contaél de l’air , relâche , 
affoibli par fon humidité, infeéte, 
irrité par les exhalaifons mal faines 
dont il eft toujours rempli, quand 
le gel ne les empêche point de s’é¬ 
lever, ou quand le vent du nord 
ne les diflipe pas, à dû fouffrir plus 

B 4 <l ue 
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quejes autres organes, .& c’eft vrai- 
femblabîement la raifon pourquoi il 
a été attaqué dans prefque tous les 
fu jets. 

Les corps fe font .trouvé fur- 
chargés de ces matières corrompues y 
qui auroient dû s’évacuer; elles ont 
acquis beaucoup d’acreté, la bjle eit 

devenue plus alcalefcente; quand la 
corruption eft parvenue .à un çer- 
tam point, çlle a produjt,i$ne.irri¬ 
tation générale doqt, la , : fié vre a été 
J’çjfet , ,& elle à en v même .tems , 
prefqu’ordinairemeQt , fait _un dé¬ 
pôt fur quelque partie. , Ç’qft la.vjo- 
Jence déjà fièvre,J’importance.plus 
eu moins .grande de , 1 a partie, fur 
laquelle fe Jaifoit le jdéppt, l’éten¬ 
due de ce dépôt& v le. plus ou. moins 
de délabrement qu’il, praduifoit dans 
, la partie , , la , bonne. ou ^mauyaife 
conftitution du malade, qui. variojent 
. le danger de, la maladie, dont, il eft 
, bien/le tems de vous,faire l’hiftqire. 

* r “ ‘ 1 

‘«•i ' ,Çb« 
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v Cfcez quelques perfonhes ,elle a 


' été précédée , plufieurs » 1 jours àfa- 
% vance, par -cette efpèce de malaife 
1 & de dérangement général /; qui‘ l, eft 
la fuite d’uii vice dans' les fiume'ûrs, 
' & d’on défordre commençant'dans 
* les fondions' de tous les organes ; 
1 mais ordinairement elle a attaqué tout 
à coup, au milieu de k la meilleure 
‘ fanté en apparence. 


' Le premier fymptome étoit ; cci ; m« 

; me dans prefque toutes les maladies 
‘ aiguës, un friffont plus ou moins 
i long & plus ou moins fort , fuivi 
de beaucoup de chaleur, &, dès 
» les commencements, une perte ! de 
forte plus- confiderabïe , i générale- 
* ment, qu’elle n’auroit dû l’être na¬ 
turellement vfr lo dégré de l la ma¬ 
ladie ; ; ce n’étoit pas cette péi'te to¬ 
tale qui caradènfe les fiévfey màli- 
i gnes : mais elle étoit affezcotafîde- 
; râble pour prouver qu’il exiftoit dans 
u les humeürà un principe de corrup¬ 
tion putridequi eft le pôifon des 

B 5 fot ? 
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forces. Tous les malades ont été at¬ 
taqués, les uns dès le premier mo. 
nient du fnflon, les autres lut fa 
fin, des troifiemes un peu plus tard» 
d’un ferrement très douloureux qui 
avoit fon centre au creux de l’efto- 
mach , w '& qui embraflant toute la 
poitrine, angoifloit beaucoup le ma¬ 
lade , & gênoit confidérablemenc la 

refpi ration ; j’en ai vû plufieurs chez 
lefquels elle i*étoit fi fort qu’ils pa- 
roiflcient prêts à étouffer : mais heu- 
reufement il ne duroit gueres plus 
de trois ou quatre heures, & laii- 
foit le malade plus à fon aife. Ce 

fymptome f cut prefque paflfer poux 

caraéthérift'que dans cette maladie, 

& pouvoit fervir à diftinguer avec 
certitude cette efpèce des autres. 

Outre ce ferrement douloureux, 
3 e malade avoit un point de coté , 
prefque toujours pius bas que les 
feins, & très vif, qui commençoit 
quelques fois avec le friffon, quel¬ 
ques fois avec la chaleur: mais plus 
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ordinairement, le malade ne le fen- 
toit que quand le ferrement avoit _ 
paflTé ; il lui fembloit que l’un fuc- 
cedoit à l’autre. Je crois l’avoir vu 
à peu près aufli fouvent d’un côté 
que de l’autre; s’il a été plus fré¬ 
quent , ç’a été du côté gauche, il a 
quelques fois varié, mais rarement- 
11 y a prefque toujours eu de la 
toux, & ceux qui n’en a voient point, 
quoi qu’ils fouffriflfent moins, n’en 
étoient pas moins gravement mala¬ 
des ; elle étoit plus fréquente que 
forte, & l’expe&oration étoit rare¬ 
ment abondante ; ils ne crachoient 
prefque que des matières écumeu- 

les , quelques fois mêlées d’un 
peu de fang , d’autres fois fans 

fang, rarement avec beaucoup de 
fang, & il n’y en avoit guères que 
pendant un jour ou deux; le poulx 
étoit vice , peu dur , peu plein ; 
il y avoit ordinairement, dans le 
commencement, beaucoup de maux 
de cœur, quelques fois même des 

B 6 vq ? 
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vomi (Tentent s ? la laaguê-efl général 
«’étoit'ïpafe féche /-& il yvavoit par- 
J Jà niéme ^ea <î’akération : mais au 
' bouta de''vingt-quatre! heures elle 
1 -fe trouvait! - fort .'châtiée: d’n ri fédi* 
J » «ment , rqui^ étôit : très doutent cou- 
ïeupïde* ^vieux aplomb, «quelques :fois 
* même fort' noir, &4k ' je ; tfat 'trouvé 
i tel , ~ deptüi«;uqijelques : mois chez 
ïprefque^ous’ les malades , :<méme 
; de maladies très differentes&: quoi- 
» qu’avecnaffez* peu^de - hévre ,nfans 
a avoirïjpu u remarquer; qu’il prouvât 
•'le motosodtr mûnde^led.dangep: de 
i >jlanmaladie ;î ije dîai' ivu» ‘tel dans*les 

4^ * ^ V A I* 4 * * \ * A Æ 

f plus'légères ^'Sc bon fe* trompe très 
«•fort en regardant ceifymptiome ©om- 
t me taefte pon ne parle des langues 
: jnoifeswqtfavecf eifroy , on les- ©toit 
’i urc préQjge mortel , un caraâère 
i des -maladies peftilentielles ; ; elles 
nfant!'p©int été cela* d?ns «cette épi¬ 
démie , ni. dans* beaucoup» d’autres 
coas. nllv y. a une noirceur mortelle 
a ea effet c’eff celle qui eft 1-effet 

v ‘ i> d’une 


f. 


f 
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r d’une inflammation excefïîve, c’eft 
! une efpèce de gangrène' de la^lan- 
gue , ' qui prefage^bir acdompdgne 

* fouvént celle des'parties intérieures : 

1 mais un* -fédiment-floir'» & humide 
: n’a rien- 1 cte finiftre ; ilf ariété fort 

* opiniâtre cette s année , c il •diminuôit 3 
é prefqu’infenfiblement , >- d?étendhê 

» fans changer de' couîtetjr,pli*/ 
; fours -jours' encore’ après ^Ia* cefla- 

v tion> dénia .fièvre, l'ont trouvait an 
t-fond->de la langue lun< f réfidu ; * dé ce 

- fedimenttoufe-'-aufli noir qu’au com- 

• mencement. '..Quelques'malades * n’a- 

- voient- point de maux de tête * d’au- 
; très en «voient «de*, très- violents ; le 
> plus grand nombre fq plaignait d’y 
'•fentiri .une éfpèce d’embarras inoom- 

mode , plutôt que ■ des douleurs. 

-• Le- ventre» étoit aflTez. ordinaire- 
ment relTeiré ,»-&-quand il; y avoit 
« diarhèe elle -incommodoit par la fré¬ 
quence- des Telles : mais , qui -étoient 
peu considérables ordinairement 

♦ très fbetides. 

.4P ., S. ^ 
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Les urines varioient beaucoup » 
comme cela arrive ordinairement 
dans les maladies de cette efpèce ; 
quelques fois «lies étoient allez clai¬ 
res , mais d’un clair fale ; d’autres 
fois jaunes , quelques ibis rougeâ¬ 
tres, d’autres fois elles fe troubloient, 

& quelques unes reftoient troubles £ 
d’autres dépofoient beaucoup de fe- 
diment, mais reftoient troubles au 
delfus; il eft rare qu’elles fe foient 
éclaircies parfaitement & que le fédi- 
ment ait-été complettement dépolë, 
ce qui étoit prefque toujours une 
très bonne marque. J’en ai fouvent 
vû qui reflfembloient à celles de la _ 
fanté la plus parfaitte: mais elles fe 
trouvoient quelques fois telles dans 
une maladie très grave. 

Il étoit également rare qu’il y eut 
des fueurs fort abondantes, ou que 
la peau fut féche ; fon état & celui 

de la langue font allez généralement 
4 e même pu rapport à l’humidité 

ou à la fécherelTe. Des futurs in> 

men- 
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menfes au commencement , telles 

que je les ai vues fur un très pe¬ 
tit nombre de malades, ont pvéfa- 
gé une maladie violente ; un des trois 
malades que j’ai perdu en avoit eu 
de femblables; chez lui & chez trois 

autres, elles ont éié fui vies de mé« 
téorifme. 

Où il n’y avoit point de fommeil 9 
ou il étoit mauvais, & plutôt nui¬ 
sible qu’utile ; le malade, les affif- 

tants , le plus grand nombre des 
Médecins le défirent, quelques uns 
le procurent; ce que je vois tous 
les jours , me confirme ce que j’ai 
vù depuis longtems, & ce que j’ai 
dit il y a quelques années, que le 
fomm il dans les fie'vres aiguës loin 
de faire du bien eft affez générale¬ 
ment nuifible : cette règle à quelques 
exceptions, ( quelle règle n’en a pas ) 9 
& auroit befoin pour être bien fai¬ 
lle de quelques explications qui ne 
feroient pas en place ici. 

Char 
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■■ Chaque jour -étoit marqué par un 

• * 

' redoublement de quelques heures , 
pendant lequel le malade avoit béau- 

* coup de chal;éur & d’inquiétude ; 
l’heure varioit chez les différents ma- 

* lades 5 quelques fois même chez le 

* même malade, plufieurs-fiavoient pen¬ 
dant la nuit. 

-Le vifage changeait confiderabîe- 
ment dès-les • commencemens il 
■ devenoit* maigre & d’un jaune fale ; 
> pendant le redoublement il étoit'tou- 
t ge -& fuant. 

Plufieurs malades dans différents 
-endroits ont rendu "des vers'par les 
vomiffemens, ou plusordinairernent 
I par les Telles ; mais fans que ces éva¬ 
cuations donnaffent aucune lumière 
fur le ptognoftic, &■ fans qu'on doi¬ 
ve ranger cette épidémie parmi les 
- vermineufes, s’il y en a jamais eu aux¬ 
quelles on ait-dû donner ce nom. 
Une épidémie de fièvres putrides, 
fuppofe tuujours dans chaque indivi- 

-«du, un vice antécédent dans les di- 

geL 
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geftions, yice qui ajlaiflfé éclore des 
vers ; ils,font un des effets de la caufe 

* w t * * ^ * - *• • v* i i r*' > 

première, ils peuvent produire quel¬ 
ques dymptomes particuliers: mais il 
efl ridicule de les croire ,caufe d’une 
épidémie, & en général on les ,croi® 
,foqvent caufes de maux auxquels ils 
n’ont aucune,part.;On des açcufe pref- 
que toujours dans toutes; les~maladies 
conyulfivçs,; j’en ,ai,cependant .très 
p,çp i; vju , .pçn feulçrpent qui .en ,dé- 
. pepdÿfent, .mais même, dans Jefquel- 
tles.; il y en eut. 

,Chez les eflfans.qui fe font .aulîà 

v reffentis 4 e Viofluençe de l’air, r ,un 

* J * * 

•leulrfyniptome m’a, paru dépendre, de 
.ces animaux.; c’étojt une alternative 
.de maux de gorge & de ve.njtçe,. qui 
ffe-fucçédoient fou vent plufiçurs fois 
,dansi l’ejfpace d’une demi heure, & 
, Ceflbient tout-à cpup, ( ,p,our reparoi- 
> tre .quelques heures après. 

Je vous ai décrit les fymptomes 
îles p\gs f ,généraux,les plus ..com¬ 
muns, de la ,n$a$e. : v roais, Jans que 
v - , - ' je 
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je vous le dife, vous êtes bien per- 
fuadé qu’il y a eu beaucoup de va¬ 
riété de détail dont il feroit inutile 
de conferver l’hiftoire ; je remarque¬ 
rai feulement quelques-unes des prin¬ 
cipales. Il y a eu beaucoup de diffé¬ 
rence par rapport au point ; chez les 
uns il n’a duré que quelques heures, 
chez les autres quelques jours, chez 
de troifiemes il n’a fini qu’avec la 
fièvre. Une autre différence effentieî- 
le a été celle de la force & de la du¬ 
rée de la fièvre. Vous vous rappel¬ 
lerez que dans l’hiftoire de l’épi de¬ 
mie de 17fï- j’avois diftingué trois 
degrés fenfibles de la maladie : on 
pourroit retrouver les mêmes divi- 
fions dans la maladie actuelle , & leur 
aflîgner les mêmes caractères, en di- 
fant; “ la première n'avoit aucun dan- 
„ ger , la fécondé n’en avoit aucun 
„ fi elle étoit bien traitée; mais né- 
9 , gügée, ou mal foignée, elle pou- 
„ voit devenir funefte. La troifirme 
», étoit très dangereufe, & il falloir 

beau- 


» 
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i, beaucoup de foins pour guérir, 
„ mais heureufement eiie a été très 
„ peu nombreufe ( t ). Il y a ce¬ 
pendant une différence importante à 
faire entre la maladie de 17^5: & 
celle de 176?. c’eft que dans la pre¬ 
mière il n’y avoit point ce dépôt fur 
le poulmon qui a accompagné celle- 
ci & qui en a augmenté le danger * 
au(Ti la marche en a été bien plus 
rapide , & par la même la négligen¬ 
ce , ou Terreur, beaucoup plutôt & 
beaucoup plus févérement punies ; 
c’eft ce qui a caufé tant de ravages 
dans les campagnes. 

Chez les malades de la première 
datte, le point étoit très leger, quel¬ 
ques fois prefque infenfible ; les pre¬ 
mières voyes paroifloient le feul fiege 
du mal, & une feule évacuation le 
diffipoit entièrement, de façon qu’au 
bout du troifieme , ou quatrième 
jour, il n’y avoit plus de fièvre. Il 

y 

{t) De ftbribtu biHoJù p. 3, 
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y a eu à Soleure, ici, & fans doute 
ailleurs, des malades guéris en-vingt- 
,quatre heures, quoiqu’ils -ayent été 
bien réellement atteints de cette ma¬ 
ladie. J’ai cependant vu quelques per¬ 
sonnes, qui ayant eu la maladie dans 
ce leger degré & n’ayant été évacuée 
,que peu .ou tard, , font rfeftées affez 
longtems languiffantes. 

Dans le degré i le plus violent, fi 
il’art:»’en prévenoit ,pas 'le danger, 
,oudans un degré médiocre, mal trai¬ 
té , . ou . négligé, Sa durée. é.toit auflî 
/très court©& fe terminoit par la mort, 
le quatrième, le troifieme, quelques 
i fois dans le courant même du Second 
jour ; &, on mourroit affçz.<ordinaire- 
, meu t avec peu de réveriesn& .beaucoup 
t d’oppreffion , après avoir, commencé 
■ par fe plaindre, dès le t premier mo¬ 
ment ,, d’une chaleur * brûlante < inté¬ 
rieurement ; aufli ce Symptôme a, .été 

regardé généralement parmi le pe,u- 
ple, comme très fâcheux. 

La maladie, tlansj^degré moyen 

• en- 
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entre la très forte & la très legere , 
c’eft celle qui a été la plus fréquen¬ 
te , duroit depuis fept, jufques à dix 
ou douze jours ; quand elle devoit 
guérir, les redoublements devenoient 
moins forts, l’angoiffe cefloit, tou¬ 
tes les évacuations naturelles fe fai- 
foient bien, la refpiration devenoit 
libre, le fommeil devenoit bon, le 
malade reprenoit de l’appetit & des 
forces. Quand la maladie devenoit 
mortelle , le ventre fe tendoit, les 
urines diminuoient, la poitrine & 
quelques fois le cerveau s’embaraf- 
foient, il y avoit Couvent une fueur 
accompagnée de beaucoup d’angoif- 
fe, & de petits boutons dont j’aurai 
occafion de reparler plus bas. J’en ai 
vu plufteurs dans cet état pour lef- 
quels j’étois appelé le iîxieine ou fep- 
tieme jour, quelques fois à la veille 
de leur mort. La fecherefle & la noir¬ 
ceur des levres étoient un des pre¬ 
miers fymptomes qui la préfageoient ; 

le poulx vite, fréquent & dur, & 

les 



ê 
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les rêveries violentes qui avoient com¬ 
mencé après le cinquième jour, é- 
toient d’un augure mortel ; ce poulx 
eft déteftable dans tous les cas. La 
réunion de rêveries, de l’oppreffioti 
& du méteorifme, ne pardonnent 
prefque jamais. J’ai remarqué que 
ceux même qui mouraient avec beau¬ 
coup d’oppreflion, n’avoient pas cet¬ 
te même plénitude dans lepoulmon, 
& ce ralle plein qu’on obfèrve dans 
ceux qui meurent d’une pleurefie in¬ 
flammatoire , & les agonies géné¬ 
ralement n’ont pas été longues ;-plu- 
fieurs malades ont confervé leur con- 
noiffance jufques au dernier moment 
<& ont péri tout à coup. 

Quoique le depot fe Toit fait or¬ 
dinairement fur le poulmon , il s’eft 
cependant aufli fait quelques fois fur 
d’autres parties ; quand il s’eft fait fur 
le cerveau, ce qui n’eft pas arrivé 

en ville, mais affez fréquemment à U 
campagne, & il fe peut que le foleil 

ait eü quelque part à cette différen¬ 
ce. 
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ce, le mal après le friflon, s’annon» 
<çoit par une douleur de tête aiguë * 
qui au bout de douze ou quinze heu¬ 
res, dégeneroit en reverie d’abord 
fourde, bientôt très vive; le malade 
étoit phrenetique pendant quelques 
heures & mouroit tout-à-coup. 11 pa- 
roit que c’eft cette maladie que G à- 
lien a appelle phrenefie de bile jau¬ 
ne ; c’eft un éryfipelle du cerveau qui 
eft bientôt putréfié & réduit en une 
efpece de fanie. 

J’ai eu trois malades chez lefquels 
le dépôt s’eft fait fur le foye & qui 
tous trois ont guéri. Chez deux au¬ 
tres il me parut s’être fait fur le me- 
focolon du côté gauche, ils ont auflï 

été guéris. 

Quelques malades ont fouffert des 
douleurs aiguës par tout le corps, 
pendant les deux ou trois premiers 
jours ; mais ce fymptome n’étoit 
point dangereux, non plus qu’une 
légère enflure de tout le corps, que 

t’ai vue fur trois malades qui en fu- 
’ï R * rent 


48 Lettre a Mr. 

1 i M 

rent attaqués d’abord après le friflon* 
deux avoient le point, mais leger ; 
' l’autre ne la voit pas. Ce fymptome 
paroit avoir été déjà obfervé par JVL 

Guideti (/); 

Unefoibleffe naturelle dans le poul- 
«non étoit facheute ; quelques mala¬ 
des de cette elpece m’ont donné beau¬ 
coup de peine 4 j’ai vu entr’autres 
•une fille cacochyme, chez laquelle le 
poulmon fe remplit dès le premier 
moment de la maladie; elle étouf- 
foit &.ne toufibit, ni ne crachoit ; 
Jes veficatoires & de très fortes do- 
fes de icermes l’ont cependant réta¬ 
blie. Cette même foibleffe, occafiou- 
née par de fréquentes pleurefies, a pen- 
fé être funefte à un de mes malades , 
& l’entretient dans une lente çonva- 

• a t 1 # • • % ^ # r % 

îefcence , interrompue par de fré¬ 
quents retours dïappieflions, dont oa 
ne peut accufer aucune çaufe acciden¬ 
telle ; c’eft le malade le plus docile 

& 

{/) De febnbut bilÏÏfis p, IJJ. 
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&■ le mieux foigné ; mais fon poul- 
mon affaibli fe rengorge avec une fa¬ 
cilité étonnante, parce que fa force 
n’eft plus en équilibre avec celle des 
autres parties, & il n’y aura que de 
grands foins qui puiflent le préfervec 
d’une hydropifie de poitrine. 

Les rechuttes n’ont pas été fré¬ 
quentes c’eft cependant d’une re- 
chutte qu’eft morte une femme , Pure 
des trois malades que j’ai perdu, le 
dix-huitième jour après la première 
attaque.; .elle avoit été trois jours 
fans fièvre ; tout-à coup elle fe .plai¬ 
gnit de douleurs aiguës à la nuque 
& à la tête, elle tomba dans l’aflou- 

piflement; Poppreffion furvint, elle 

périt. 

Des deux autres, Pun étoit un 
homme robufte & vigoureux, chez 
lequel le point paflfa tout-à-coup à 
l’eftomach, avec des douleurs aiguës, 
le huitième jour ; le cerveau s’emba- 
rafla légèrement, le ventre fe metéo- 
ùfa, il n’ofoit plus refpirer & périt 

C le 
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le onzième, en fe levant pour s’af- 
feoir fur une chaife où il avoit defiré 

d’aller. 

Le troifieme étoit une femme très 
Foible ; le point cefla tout-à-coup le 
cinquième jour peu de tems après 
ma vifite du matin ; environ midi elle 
fe plaignit de douleurs en urinant, 
le foir je trouvai qu’elle n’urinoit 
point; elle avoit de grandes douleurs 
au bas ventre & la veflïe étoit ten¬ 
due comme un ballon, il n’y avoit 
plus ni toux, ni point, ni oppref- 
fion ; l’inflammation gagna de pro¬ 
che en proche pendant la nuit : le 
fixieme les douleurs étoient atroces 
dans tout le ventre, il n’y avoit ni 
mrines , ni Telles ; environ dix heu¬ 
res du matin elle jaunit, fur le foir 
Il y eut quelques évacuations par les 
felles ; les douleurs diminuèrent un 
peu, mais le poulx devenoit en mê¬ 
me tems mauvais & petit, elles con¬ 
tinuèrent à fe calmer ; à minuit la s 

malade étoit très tranquille. Elle mou¬ 
rut 
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rut paifiblement à quatre heures, de 
la gangrené dans les entrailles. 

Il y a longtems que cette lettre 
eft finie; la première feuille eft im¬ 
primée , cette page alloit l’être : j’ai 
la douleur de devoir y ajouter Phif- 
toire d’un quatrième mort, que j’au- 
rois fauvé, fi l’amitié fauvoit, ( a ) 
qui, malgré mes foins, vient d’être 
enlevé le troifieme jour de fa ma¬ 
ladie, & qui emporte avec lui les 
plus juftes regrets d’une famille ref- 
peétable, à laquelle il étoit intime¬ 
ment uni, du public, qui perd un 
vrai patriote également zélé & éclai¬ 
ré , de l’Academie dont il étoit l’un 
des premiers membres , & d’une 
foule d’amis que toutes fes vertus 
& fes qualités fociales lui avoient 
acquis. 11 avoit une diarrhée de¬ 
puis pîufieurs femaines, qu’il n’avoit 
pas envifagé comme afïez importan- 

C z te 
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6 e pour m’en parler, mais qu’il avoit 
voulu arrêter par du vin rouge, des 
huiles, des élixir &c. Enfin après 
plus de quatre femaines, les frif- 
fons, la fièvre, le dégoût, la toux, 
le mal de tête, le point, le déter¬ 
minèrent à m’appeller, il y a trois 
jours: je craignis au premier mo¬ 
ment cette trifte iflfuë ; la compli¬ 
cation d’un fang devenu inflamma¬ 
toire & d’une corruption dans la 
bile, m’effrayèrent; au point très 
violent, précifement fous le mam- 
melon du fein droit, s’eft joint une 
autre douleur également aiguë , un 
peu au-deflTus du croupion du même 
côté , le ventre s’elt exceflivement 
metéorifé; aujourd’hui 27 May, à midi, 
il a commencé a avoir de fréquen¬ 
tes envies d’uriner, fans pouvoir le 
foire, fymptome prefque toujours fâ¬ 
cheux dans les maladies aiguës, ex¬ 
cepté quand il précédé quelques fois 
une! crife purulente par les urines. 
Son vifage changeoit d’un moment à 

l’aur 
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l’autre & devenoit, comme Tes mains, 1 
d’un pâle livide ; fes lèvres ont noir¬ 
ci de minute en minute, depuis qua¬ 
tre heures; il a confervé fa prêfenc@ 
d’efprit ; en voulant fe lever pour al¬ 
ler à la Telle, à cinq heures, il a chaf- 
fé aux mouches quelques fécondés» 
a perdu connoiffance & a expiré fans 
agonie. S’il eft confolant, en tout 
tems, de foigner fes amis, il eft trif- 
te d’être Médecin quand ils prennent 
une maladie mortelle ; & il eft tou¬ 
jours imprudent , même dans les 

maux les plus légers en apparence 
de fe traiter foi-même ; mais malgré 
les exemples les plus frequents & les 
plus frapants , peu de gens com¬ 
prennent combien il eft dangereux 
d’exercer la medecine fans la favoir. 

Je reçois, dans ce moment, un 
long mémoire à confulter , datté du 
17. Avril, fur la même maladie, 

qui règne actuellement à Ermatin- 

gue ; & je vois , par la relation 

C 3 très 
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très bien faite de Mr. le Médecin 
Kesler, que la maladie y eft à 
peu près la même qu’ici. Les ma¬ 
lades fe plaignent d’abord d’un grand 
accablement, il furvient un fri don , 
fuivi de chaleur, crampe & ferre¬ 
ment de Peftomach & de la poitri¬ 
ne, point de côté, angoHTe, mal 
de tête chez les uns & non pas chez 
les autres. Ces fymptomes augmen¬ 
tent peu à peu, jufqu’au feptieme, 
huitième , ou neuvième jour ; alors 
ou la maladie s’adoucit, ou elle fs 
termine par la mort _ 

J’ai vu confirmé, dans cette ma¬ 
ladie, ce que j’ai déjà dit ailleurs (£)» 
c’eft que dans les maladies putrides * 
c’eft à l’art à opérer les évacuations 
& qu’on doit peut compter fur cel¬ 
les que la nature opère. L’on pour- 
roit appliquer ici ce que difoit Pé¬ 
trone , dans un fens bien différent 

Qua- 


( 5 ) De febrib. biliof. p. 2 6, 27. 
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Quœrit fe natura , nec invenit. 

Le premier effet de la putridité,’ 
c’eft d’affoiblir les forces de la natu¬ 
re, d’en diminuer les refTources, de 
lui oter la capacité de fe fecouric 
elle-même; aufîi je n’ai prefque vu 
aucune crife fpontanée complette. 

11 y avoit quelques fois des vo- 
miffemens qui foulageoient l’angoifle 
du malade, mais feulement pour 
quelques momens. 

Ladiarhée, quand il y en avoit, 
étoit plûtôt l’effet de l’irritation , 
qu’une évacuation utile : les felle* 
fatiguoient le malade par leur fré¬ 
quence, & ne diminuoient point la 
matière de la maladie. 

Les urines toujours variables, j’en 
ai vu fouvent cinq ou fix verres re¬ 
tenus dans l’efpace de dix ou douze 
heures, dont aucune ne fe reffem- 
bloit, n’ont point fait de crife uti¬ 
le. Je fuppofe qu’on eut porté une 

C 4 de 
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de ces urines à un de ces miférables 
qui ordonnent des remèdes fur leur 
infpe&ion ; qu’auroit - il jugé de la 
maladie ? Quoiqu’il eut jugé , il au¬ 
ront fallu qu’il changeât fon jugement 
à l’arrivée de chaque nouveau verre, 
puifqu’il n’y en avoit pas deux qui 
continrent une urine femblable. 

La fueur n’étoit guères plus favo¬ 
rable, excepté fur la fin de la mala¬ 
die, & il n’y a eu proprement que 
les crachats qui, chez quelques ma¬ 
lades , ayent fait un bien marqué, 
quand ils étaient abondans. 

Une autre crife que j’ai vu quel¬ 
ques fois & qui n’a pas été inconnue 
aux anciens, c’eft des boutons allez 
confidérables répandus en plus au 
moins grande quantité fur tout le 
corps, accompagnés de beaucoup de 
demangeaifons, & dont quelques uns 
fuppuroient. Ceux- chez lefquels je 
les ai vu, étoient ceux qui n’avoient 
pas été évacués dans les commence- 

hiens 
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mens d’une maladie légère ; cette 
éruption diflipoit la douleur de côté. 

Voilà , mon cher Zimmerman , 
l’hiftoire effentielle de la maladie,' 
dans les endroits où je l’ai obfervée; 
d’autres Médecins l’ont obfervée ail¬ 
leurs : mais je n’ai pas appris qu’elle 
y ait été effentiellement différente ; 
par tout ç’a été une fièvre aiguë » 
accompagnée d’un point de côté, 
qui ex : geoit un traitement à peu près 
femblable à celui que je vais décrire» 
& les courtes inftru&ions que j’ai 
donné pour plufieurs campagnes, ont 
eu un très heureux fuceès, preuve 
évidente de l’identité de la maladie. 
Quoiqu’il y ait eu quelques en¬ 
droits dans lefquels il y avoit in- 
Annulation & befoin defaigner, dans 
le plus grand nombre, la faignée 
étoic nuifible; le peuple par-là mê¬ 
me l’a trop crainte , & je ne doute 
point que cette crainte n’ait coûté la 
vie à plufieurs perfonnes, & fi la 

C 5 fai. 
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faignée maî faite a été meurtrière, fe 

» ■ • . ' 4 

faignée omife l’a auffi été. 

Pour la placer, il falloit diftinguer 
bien exactement entre la pleurefie de 
la fécondé efpéce & la troifieme : 
cette distinction décide du traitement, 
elle mérite bien un moment d’e¬ 
xamen. 

Si l’on avoit jugé du caradère de 
la maladie, par l’état de l’air qui l’a 
produite , & que fai indiqué plus 
haut ( c ) , on l’auroit crue unique¬ 
ment putride; fi on en avoit jugé 
par fa généralité, on fe feroit con¬ 
firmé dans cette idée,,parce que les 
épidémies étendues font beaucoup 
plus fouvent putrides qu’in fia m ma toi¬ 
les» 

On peut ajouter à ce que j’en ai dit, 
qu’il a timne plofreurs fois pendant l’hyver 
dans tous fes n.. is , ce qui n’eft pas com¬ 
mun * & que la foudre a incendié en Jan¬ 
vier Sc en Février ; ce qui eft extrêmement 
rare fans doute , puis qu’on ne fe rappelle 
point de l’avoir vu dans ce pays, & ce qus 
prouve la conftitution chuide & chargée 
tVéxhulailbns de l’atmofphère. 
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ces. Mais on fe feroit trompé en éta- 
bliflànt une conclufion générale ; ainfî 
il faut chercher dans le malade mê¬ 
me des fymptomes diftindifs. 

Le premier, le principal , c’eft 
le caradère du poulx, qui eft conf- 
tamment plus dûr dans les maladies 
inflammatoires , moins fréquent & 
moins changeant ; auflî on peut éta¬ 
blir, comme une régie aflez géné¬ 
rale, qu’une pleurefie avec un poulx 
dûr exige la faignée , parce que ce 
caradère du poulx démontre l’in¬ 
flammation vraie du fang, dont la 
faignée tft le premier remède , ce¬ 
lui fans lequel les autres font inuti¬ 
les. Dans les pleurefies bilieufes, il 
n’a jamais cette même dureté , il 
eft ordinairement plus fréquent, les 
battemens fucceffifs ne font pas aufli 
paifaitement égaux. 

Un fécond caradère diftindif , 
c’eft que la marche de la maladie 
n’a pas cette même régularité qu’elle 
a dans les maladies inflammatoires» 

C 6 & 
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& fi l’on fait attention à la differenw 
ce des caufes, on ne fera point fur- 
pris que cela foit ainfi, on com¬ 
prendra que cela ne pourroit pas 
être autrement. Il furvient fouvent 
dans les pleuréfies bilieufes des charn* 
gemens fenfibles d’une heure à l’autre; 
le tems des redoublements ,. leur 
nombre , leur durée varient con&- 
derablement ; la durée même de la 

à 

maladie, comme on l’a déjà \ù , 
n’eft point aufli généralement fixa 
que d-ans les maladies inflammatoi¬ 
res , & le terme de la mort ou de 
3 a guérifon à varié entre le fécond 
& le dix - huitième jour;. & quoique 
le terme des pleurefies inflammatoi¬ 
res varie, il s’en faut beaucoup que 
ces variations foient aufli fréquentes. 
Si le cara&ère du poulx décide 
de la nature de la maladie , l’effet 
de la faignée n’a que trop fouvent 
donné de nouvelles lumières. Quand 
la maladie eft inflammatoire & qu’elle 
eft indiquée , elle foulage prefque 

tou- 
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toujours le malade, au moins- pour 
quelques heures ; le poulx fe ralen- 
tit, & fi quelquefois il devient plus 
fort & plus plein , ce qui eft tou¬ 
jours une preuve qu’elle étoit indi¬ 
quée, alors même il mollit un peu , 
quoique pour reprendre bientôt après 
fa première dureté, indication d’une 
nouvelle faignée. 

Au contraire dans la pleurefie lim- 
plement putride, la faignée ne foula¬ 
ge pas, ou ü elle diminue un moment 
le point, le malade eft également 
plus mal à fon aife, il eft plus abat¬ 
tu, le poulx devient plus petit & 
plus fréquent, fouventmême il prend 
de la dureté ; je l’ai trouvé fouvent 
petit, vite , fréquent, & dur chez 
les malades qui avoient été faignés 
plufieurs fois ; j’ai été appellé pour 
d’autres qui étoient tombés dans 
les rêveries, & d’autres dans une 
grande inquiétude, qui ne finiifoient 

plus , immédiatement après la fai¬ 
gnée. 


Dans 
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Dans les cas compliqués d’in¬ 
flammation, complication que quel¬ 
ques Médecins ont nié, fondés fur 
je ne fais quels raiformements théo¬ 
rétiques , mais que la pratique of¬ 
fre fouvent, cette obfeivation four¬ 
nit un moyen de déterminer quand 
il faut fufpendre la faignée. Après 
la première , que je ne lais même ja¬ 
mais faire aufli confiderable que quand 
la maladie n’eft qu’inflammatoire, fi 
je trouve les indications d’une fé¬ 
condé , je l’ordonne très petite & 
feulement de quatre à fix onces ; li 
elle fait du bien on peut la réité¬ 
rer, fi, comme je fai vu quelques 
fois , le malade ne fe trouve point 
mieux , & le poulx ne s’amande 
pas, c’eft une preuve démonftrative 
qu’il faut s’arrêter & paffèr tout de 
fuite au traitement antiputride. 

11 eft quelques fois arrivé, qu’a- 
près avoir fufpendu les faignées , 
pour évacuer les premières voyes , 

on eft revenu avec fuccès après ces 

éva- 
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évacuations à une ou deux petites 
faignées, dans le cas où le point fe 
renouvelloit avec force pendant les 
redoublements : mais ces faignées de- 
mandoient beaucoup de prudence, 
& en géné'a! il m’a toujours paru 
qu’il y avoit plus de danger, dans 
cette épidémie, à tirer trop de fang 
qu’à en tirer trop peu. 

La matière des crachats a été un 
autre caradère diftindif des deux 
maladies; ils étoient beaucoup moins 
abondants, & beaucoup moins fan* 
glants , dans la pleurefie putride que 
dans les inflammatoires ; auflî je vois 
toujours la quantité du fang augmen¬ 
ter avec plaifir, & diminuer avec 
chagrin ; quand j’apprens que le ma¬ 
lade en a craché, je fuis fur de le 
trouver mieux ; fi après avoir paru* 
il vient à fe fupprimer , c’eft une 
très mauvaife marque. 

L’irrégularité des felles & des uri¬ 
nes , dont j’ai déjà parlé , appar¬ 
tiennent suffi à la fcconde & à la 

troi- 
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troifieme efpèce , & fervent à les 
faire différencier de la première. 

La fréquente variation du vifage, 
& moins de rougeur font encore un 
caradère des deux dernieres tfpèces, 
qui, dès les premiers jours, fereffem- 
blent beaucoup. 

J’ai vu plufieurs fois du fang tiré 
mal à propos dans la troifieme efpè¬ 
ce ; il n’y avoit pas cette croûte du¬ 
re qui fe trouve ordinairement lur 
le fang qu’on tire dans les maladies 
inflammatoires, aux femmes greffes, 
quelques fois aux perfonnes^ les 
mieux portantes, & qui n’eft que 
la limphe épaifîie ; mais la partie in¬ 
férieure étoit lâche, molle , filamen- 
teufe \ la fupérieure étoit une efpè¬ 
ce de gelée très peu confidente , 
fort laide, & qui ne reffembloit pas 
mal pour la couleur à ces efpèces 
de croûtes membraneufes qu’on vort 
«ibuvent fur les foffés où l’eau croupit. 
- L’effet des remèdes fournit- une 

autre moyen de diftindion ; dans 

J i' t les 
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les maladies inflammatoires, les (im¬ 
pies remèdes aqueux, les nitreux, 
les farineux légers foufegent contë- 
derablement, & guériiTent quelques 
fois ; dans les maladies putrides ils 
ne font aucun bien , & augmentent 
même les inquiétudes ; ils n’évacuent 
ni ne corrigent les matières putri¬ 
des , ils ne font que les délayer & 
en faciliter le paffage dans la malFe 
du fang, ce qui aggrave la maladie 
au lieu de la diminuer. 

Vous me direz peut-être que plu^ 
fleurs de ces caraâères, ne fèrvent 
à faire- connoitre la maladie qu’à fa 
fin ou au moins après plufieurs épreu¬ 
ves facheufes ; je conviens que cela 
eft vrai, mais je vous répons pre¬ 
mièrement , que les autres peuvent 
fuffîre pour ôter tout doute dans la 
plupart des cas ; en fécond lieu, 
quand il règne une épidémie dans 
les campagnes, qui font toujours dé¬ 
nuées de bons fecours, on doit fe 
trouver heureux quand le malheur 

d’un 
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d’un petit nombre des premiers ma¬ 
lades apprend à bien traiter les au¬ 
tres ; & l’hiftoire des épidémies eft 
fi bien connue actuellement, qu’on 
doit croire que quand il en paroit 
dans les villes elles feront reconnues 
dès le premier moment de leur ap¬ 
parition. Nous devons au refte efpe- 
xer, que les campagnes de ce Can¬ 
ton feront, dans quelques années , 
les mieux fécouruës de l’Europe. L’ar¬ 
rêt Souverain le plus fage vient d’in¬ 
terdire l’ufage de la Médecine à tous 
les Charlatans, Maiges, gens Jans 
aveu & autres empoisonneurs publics 
quelconques, & l’Etat penfe aux 

moyens de former des Chirurgiens 
inftruits expreflement pour exercer 
la Médecine & la Chirurgie dans 
les campagnes. J’ai propofé un plan 
qui me paroit Amplifier cette inftitu- 
tion autant qu’il eft poflible. 

Je viens enfin au traitement, il 
a été le même que celui que j’em¬ 
ployai il y a douze ans, & que je 

vous 
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vous ai rappelle plus haut pag. 7, 
Je puis ajouter que cette méthode 
employée dans d’autre pays à eu 
le même fuccès , & je vous place¬ 
rai ici un fragment d’une lettre de 
M. le D. D u c h a n o v habile Mé¬ 
decin de Vauvillers qui eft bien pro¬ 
pre à augmenter la confiance avec 
laquelle on doit l’employer. “ Une 
„ épidémie bilieufe, dont le fymp- 
„ tome dominant étoit une faufTe 
„ inflammation de poitrine , iofeo- 
„ toit nos villages ; on la ttaitoit 
„ par les relâchants , les huileux 
„ & les mucilagineux fans, fuccès; 
„ j’avois lu vôtre traité de la fièvre 
„ bilieufe de Laufanne, je fuivis 
„ vôtre méthode, & de près de 
„ quarante que je vis , pas un ne 
9» périt 

Dans le mémoire que je remis 
au Seigneur Préfident du Confeil de 
fanté à Soleure, je confeillai 1 l’é¬ 
métique, que l’on avoit déjà com- 

men- 
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mencé à employer avant mon arri¬ 
vée avec beaucoup de fuccès. 

2 °. Une tifanne de racine de chien¬ 
dent, ou d’orge, renduë acide avec 
l’oximel ou le jus de citron, dont 
vous avez vu que je me trouvois 
déjà fi bien il y a dix ans (d), & 
les autres acides. 

3 Pour ceux chez lefquels il pâ- 
roifloit devoir fe faire une crife par 
les crachats, une potion dont l’oxi- 
mel fcillitique, indiqué d’ailleurs par 
d’autres cara&ères de la maladie , fai- 
foit la bafe. 

4 °. Quelques lavements. 

5°. De renouveller fréquemment 
l’air, & de faire des parfums acides. 

Toutes les inftru&ions que j’ai 
donné pour plufieurs campagnes ont 
eu les mêmes indications pour ba¬ 
fe ; partout ç’a été l’émétique, la 
tifanne d’orge, & la crème de tar¬ 
tre , qui étoit plus néceflaire encore 

a 

( d ) Ve febribtu biliofis 44. 
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a la campagne , parce que le paï- 
fan prend peu de lavements, & dont 
je faifois prendre une dragme de 
trois en trois h res. J’infiftois aufli 
beaucoup fur le cnangement d’air , 
& fur les parfums : mais je vais re¬ 
prendre chacun de ces articles en 
détail. 

Quand j’ai été appelle les pre¬ 
miers jours de la maladie, ce qui a 
été très fréquent depuis que l’épi¬ 
démie s’étant fort répandue , cha¬ 
cun s’eft cru attaqué dès qu’il a fenti 
la plus légère indifpofition, j’ai or¬ 
donné, fur le champ , un émétique; 
quelques fois l’ypecacuana , mais 
beaucoup plus fouvent le tartre émé¬ 
tique , l’uivant la même méthode 
que dans l’épidémie de 1753 & 

17 ï? (O , c’eft à dire, que j’en 
faifois diflfoudre la dofe ordinaire , 
qui varie chez les Apoticaires, dans 
douze ou traize onces d’eau, 8 c une 

once 
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once ou deux de firop de capillai¬ 
re , dont le malade prenoit une tafle 
tous les quart d’heures ; fi les pre¬ 
mières taflfes faifoient vomir abon¬ 
damment on n’en prenoit pas d’a¬ 
vantage. Ce remède n’a jamais man¬ 
qué de faire vomir, & rarement de 
procurer des felies. 

Qjjand la maladie étoit légère, 
cette feule évacuation l’emportoit en-' 
tierement; quand elle étoit plus gra¬ 
ve , il la diminuoit confiderablement, 
en rallentiflfoit la vivacité , & met- 
toit à même d’achever de détruire 
la caufe par d’autres remèdes. Les 
angoifles , la fièvre, Poppreffion di- 
minuoient, ce ferrement de la poi¬ 
trine ceiToit prefqu’entierement, l’ir¬ 
régularité du poulx, s’il y en avoit 
eu, difparoifloit, & ce que je ne 
dois pas omettre, non feulement le 
point diminuoit ordinairement beau¬ 
coup après l’effet de l’émétique , 
quelques fois même cefloit entière¬ 
ment, mais j’ai vu les douleurs fe 

rai- 
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rallentir, pendant les efforts même 

pour vomir. / \ 

Quand je n’ai pas été appelle au 
commencement, j’ai également or¬ 
donné l’émétique, à moins que le 

malade ne fut déjà extrêmement 

foible, ou que le ventre ne fut mé- 
Ceorife ; car dans ces circonftances 
il abregeoit évidemment la vie , & 
donnoit des angoiffes inexprimables, 
comme je l’ai vu fur cinq ou fix 
malades, qui, fans directions, ou 
par de mauvaifes directions, l’avoient 
pris mal à propos. 

Je l’ai donné avec fuccès le cin¬ 
quième , le fixieme jufques au hui¬ 
tième jour. J’ai même vû un mala¬ 
de qui n’ayant fans doute pas eu la 
maladie bien grave , & ayant été 
traité fans émétique, par des remè¬ 
des dont je n’ai pas été exactement 
informé , fe guérit de la fièvre & 
du point, mais avoit encore la toux, 

Ea foibleffe, le dégoût, & un ma- 

fîngulier autour de la région 

de 
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de l’eftomach. Je lui donnai , le 
feizieme & le dix - feptieme jour, 
quelques très petites dofes d’ypéca- 
euana qui toutes le firent un peu 
vomir; le dégoût, la toux, le ma- 
îaife cefférent, & les forces revin¬ 
rent très promptement. Deux grains 
le faifoient vomir quoiqu’il n’eut 

point de naufées avant que de les 
prendre. 

Il eft une des perfonnes fur lef- 
quels j’ai vu le plus fenfiblement cette 
efficace de l’ypécacuana a petites do¬ 
fes que M. P y e à obfervé fi fouvent, 
tuais que je n’ai vu que rarement, 
8c je fuis prefque perfuadé que celui 
qu’il a employé n’efl: pas celui qu’on 
ordonne ordinairement. Il faut ce¬ 
pendant remarquer qu’on ordonne 
des dofes plus petites qu’on ne croit, 
parce que les Apoticaires pileht la 
racine entière, & la partie ligneufe 
n’ayant aucune vertu , c’eft unique¬ 
ment l’écorce qui fait vomir ; fi l’on 
a’ordonnoit que l’écorce, on'pour¬ 
voit 
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'toit ordonner de beaucoup moin¬ 
dres dofes , & il en réfukeroit cet 
-avantage, C’eft que l’on feroit bien 
plus fur de l’effet, parce que la partie 
îigneule variant beaucoup dans les 
differentes racines, il fe trouve quel¬ 
ques fois que dans des dofes égales 
il y en a quelques unes qui renfer¬ 
ment beaucoup d’écorce , d’autree 
très peu , & qui ne font prefque 
qu’une poudre inutile ; e’ek à cette 
caufe que j’attribue beaucoup cette 

irrégularité dans les effets de l’ypéca- 

cuana qu’on lui reproche, & qu’il efl 
à (ouhaiter qu’on prévienne en n’or¬ 
donnant que l’écorce. 

Je reviens à l’ufage des remèdes é- 
mëtiques qui ont été, dans cette épi- 
demie, fancre facrée , le remède ef- 
fentiel; celui farts lequel îa maladie, fi 
elle étoit un peu grave & non com¬ 
pliquée, ne pou voit prefque pas guérir; 

Ceux qui ne jugent que pour cri¬ 
tiquer s’écrieront comment il fe peut 
que Je recommande fi fort l’éméti- 

D que 
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qtr aujourd’hui, après l’avoir fi fort 
blâmé, an commencement des ma¬ 
ladies aiguës : mais vous ferez bien 
éloigné défaire cett* objeftion, vous 
qui ne voyez dans les ouvrages des 
autres que ce qu’ils y ont mis & 
ont voulu y mettre » & qui ave^ 
pris la peine de lire attentivement 
tout ce que j’ai écrit. Vous vous 
rappellerez très bien, que dans le 
traité des lièvres bilieufes, & dans 
S’Avis au Peuple, j’ai été uniforme à 

regarder l’émétique comme un poi- 
fon dans les maladies inflammatoires ; 
dans les putrides compliquées d’in¬ 
flammation , jufques à ce que l’in¬ 
flammation foit diflîpée ; & même dans 
quelques putrides Amples dans lef~ 
quelle» les humeurs ont un degré 
de vifcofité (i confiderable qu’elles 
ne font pas en état de céder aux 
évacuants , jufques à ce qu’elles 
ayent été rendues plus fluides, fans 
quoi les efforts que l’émétique pro¬ 
duit ne font qu’augmenter les en¬ 
gorge- 
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,gorgements : mais dans une mala¬ 
die qui n’eft que putride , & dans 

~ ~ .*■ * \ ^ < 

laquelle les humeurs font fuffîfam- 

ment fluides dès les commencements; 
sae pas évacuer le plutôt pofflble 1© 
;foyer ou la mine de la maladie * 
c’efi: affurément-la laifler empirer. 
Quand les humeurs font corrom¬ 
pues à un certain point ; quand la 

fièvre en augmente rapidement h 

corruption ; quand les fecrétions font 
dérangées ; quand une partie impor¬ 
tante eft engorgée par cette matière * 
& que chaque moment augmente 
le mai s fi l’on n’emporte pas le 
plus qu'on peut de la caufe de lai 
maladie » elle à bientôt emporté le 
malade. t 

Permettez-moi ici une obferva- 
don utile : c’eil qu’il y a quelques 
fois des perfonnes dont les humeurs 
fe trouvent 9 par plufleurs caufes s 
qu’il ferok peut-être impoflible d’é- 
numerer,, & dont on ignore toujours 
, le plus grand nombre chez chaque 

D s fu- 
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fujet, avoir acquis une dépravation 
qui quelques fois ne s’étoit manifeftée 
par aucun dérangement antécédent, 
mais qui venant à être tout à coup 
aigrie par la fièvre , produit des ra¬ 
vages étonnants en très peu de tems 
& détruit promptement toute la ma¬ 
chine, fans que l’art ait de reffourceSo 
Je dois encore dire ici que les 
nerfs du fyftéme inteftinal, irrités 
par les matières putrides, produi- 
ïoient quelques fois des fymptomes 
indépendants de l’engorgement du 
poulmon & de la corruption des 
humeurs ; mais qui cédoient promp¬ 
tement à l’ufage de l’émétique. Le 
plus général à été cette efpèce de 
ferrement de toute la poitrine dont 
je vous ai parlé plus haut, qu’on 
pourroit peut être attribuer à une 
partie de la matière de la maladie 
dépofée fur les mufcies même qui 
fervent à la refpiration , mais qui 
m’a paru principalement ipafmodique. 

L’on 
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L’on demandera s’il n’auroit pas 
fuffi d’évacuer par les Telles ? Je ré¬ 
pons qu’il y a une très grande diffé¬ 
rence dans l’effet. 

La voye des Telles eft plus na= 
turelle , on ne fait, en purgeant 9 
qu’augmenter une évacuation ordi¬ 
naire , & imiter un moyen que la 
nature employé tous les jours, avec 
le plus grand fuccès, pour Te déli¬ 
vrer de plufîeurs maladies. Le vo- 
miffement eft une évacuation contre 
nature, un bouleverfement paffager 
de Tes loix ; la première eft par la 
même fort à préférer quand elle eft 
fuffifante , mais leurs effets ne font 
pas toujours les même ; & ce vo- 
miffement , fi étranger à la nature 
en Tante, elle nou^a enfeigné cette 
même nature à nous en fervir, dans 
l’état de maladie, toutes les fois que 
- l’eftomach, le duodénum, & les or¬ 
ganes qui fervent à la fecrétion de 
la bile, fans parler de quelques au¬ 
tres cas , font irrités par des ma- 

D 3 tie- 



7-8 Lettre a M r: 

tieres étrangères^ & dans nôtre épi¬ 
démie , il a eu un grand avantage 
fur les fimpîes purgatifs : c’eft que. 
non feulement il évacuoit les pre¬ 
mières v.oyes , mais il augmentait 
aufîl les autres fecrétions, furtout' 
les crachats & la> tranfpîration que 
les purgatifs dérangent fouvent ; il 
diffipoit les engorgements formés 
dans les petits vaiiTeaux, & déga^ 
geoit, par la même » le paulmon 
parce que la matière qui formoifc 
l’engorgement^, dans ce vifcère n’4* 
toit point compare, mais aflTez flui¬ 
de pour ceder à l’adion augmentée 
des petits vaiffeaux , dont la foibleffe 
a été comptée , plus haut , parmi 
les caufes de la maladie ; au lira 
que dans les engorgements inflam¬ 
matoires , ce fang coëneux qui fer¬ 
me l’engorgement, qui eifc aubère*?*■ 
aux petits vaiffeaUX’, qui a été con • 
denfé par la trop grande force dt: 
leur adion , ne peut point céder 
aux efforts ; ils augmentent, au cor^ 

raire, 
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traire , & l’engorgement & la caufe 
qui l’a produit ; dans le premier 
cas, l’émétique guérît, dans k fé¬ 
cond , il tuë. 

L’on peut comparer l’effet de ce 
remède , dans ces deux mafadies 9 
à celui des fudorifiques dans les ma¬ 
ladies inflammatoires qu’ils augmen¬ 
tent , & dans les maladies catharra- 
les très légères & très commençai!-’ 
tes qu’ils difiipent j dans les premiè¬ 
res , la caufe n’eft pas en état: d’ètre 

emportée ; dans les fécondés, elle 
fe diflipe aifément par une fueur. 

Outre le dégorgement du poul- 
mon, l’aètion de l’émétique procure 
celui de tous les petits vaiffeaux dans 
les autres parties, & c’efl à ce dé¬ 
gorgement général que j’attrioue beau¬ 
coup ce bien- être que les malades 

éprouvent après avoir vomi, quoi¬ 
qu’ils foient très accablés pendant 

quelques heures. 

Malgré ces bons effets de l’e- 

métique, démontres aujourdhui par 

D 4 tant 
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tant d’expériences , malgré les rai- 
fons qui en juftihent l’ufage, le pre¬ 
mier qui l’employa fut hardi ; quoi¬ 
que, fans doute, Ja nature l’eut mis 
ifcr la voye, en lui donnant l’exem¬ 
ple de vomiflements qui foulageoient 
le malade, enlevoient fon point & 
tarifaient le fang de fes crachats* 
Sans de telles obfervaîions, éclairées 
par un examen attentif de toutes 
les circonftances qui avoient précédé 
la maladie, & de tous les fymptomes 
qui l’accompagnoient, l’idée de don¬ 
ner l’émétique dans une pleurefie 3 
suroît dû paroitre bien étrange. Cet¬ 
te pratique eft cependant très an¬ 
cienne, mais perfonne ne l’a mieux 
établie que M. Güideti. 

J’avois témoigné dans le traité 
des fièvres combien je faifois cas de 
ce qui fe trouve de lui dans l’ou¬ 
vrage de M. Bianghi fur les 
ma'adies du foye; M. fon fils, Mé¬ 
decin à Turin, fenfible aux éloges 
donnés à M. fon pere , m’envoya * 
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il y a quelques années, le même 
ouvrage imprimé feparément & coi> 
rigé. Il y a une fe&ion fur les fiè¬ 
vres bilieufes ; une autre fur les pieu- 
réfies bilieufes , remplies l’une & 
l’autre de chofes utiles, & enfuite , 
en forme d’appendice, l’apologie des 
émétiques & des purgatifs ( m ). 

M. m G u î i) e t i avoit très # bien 
vii, malgré fon attachement pour 
ce remède , qu’il étoit très dange¬ 
reux quand il y avoit une véritable 
inflammation de poitrine', & il le 
défend expreflement, de peur , dit- 

il , que les efforts n'aggravent lin - 
jlammation ( n ). Il avoit remarqué 

que le tartre émétique eft à préférer 

à l’ypécacuana ( o 11 faifoit un 

* r grand 

( m ) Job. Tbotn. Gdidbti 
Medic. Taurinonjii &c. DiJJertationes pby a 

fologic* fsf Me die a % /htgufta Taurinorum 
*747» Lappendice eft Médicament orwn smt* 

ticorum apologia. 

(m yp. »74. 
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grand üfage de la crème de tartre; 
Il avoit dit que l’acreté de l’humeur 
occafîonnoit une erîfpation dans les» 
vaiffeaux qui empêchoit Pexpeftora- 
ùon ( p )„ Il avertit que les fueurs s 
dans ces maladies, font plutôt fymp- 
tomatîqùes q:üe critiques , c’eft à dire 
plus facheufës qu’utiles ( q ). H avoifc 
jemaftjué qu’une croûte inflamma- 
lotie fort jaune, & une férofité fort? 
)aune, font d’un très mauvais augure £ 
fort trouve dans fon ouvrage beau» 
coup d’autres chofes très utiles, & 
fort doit lire furtout, avec beaucoup, 
d’attention , plufieurs de fes^ obfer- 
vations, telles qu’elles font dans l'ou¬ 
vrage de Bianchi ( r) 3 car il 

]es à , mai à propos a retranchées-, 

dans la fécondé édition , qui dé- 
montrent toutes, avec la plus gran¬ 
de évidence 3 & l’utilité de l’éméti¬ 
que êc le danger de l’omettre. 

B 

(P)P' 202 . 

( q ) P H4- 

ir) Jiifïor, ht pâtis p a $g 2 , 99& 
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Il fait aufli une remarque bien 
importante ( s ) , c’eft que donné de 
bonne heure dans quelques fièvres, il 
prévient l’éruption du miliaire .* per¬ 
mettez - moi de vous tranfcrire ici 
un morceau bien intéreffant de fon 
ouvrage. Après avoir décrit fort 
exactement le cas d’un jeune hom¬ 
me que beaucoup de faignées & de 
délayants avoient mis prefque à l’a¬ 
gonie , avec un miliaire rouge qui 
couvroit tout le corps, & qu’une 
diarhée naturelle fauva en faifant 
difparoitre le miliaire & en abattant 
la fièvre , il ajoute : le hiiliaire étoit 
affurement fymptomatique, & la dia¬ 
rhée qui évacua ces matières putri¬ 
des qui rempliffoient les vifceres du 
bas ventre, étoit une heureufe cri- 
fe ; il ajoute enfuite, & c’eft ce paf- 
lage que je vous ai annoncé &.qui 
eft particuliérement applicable aux 
maladies putrides, parce que ce font 

D 6 sel* 
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celles qui font Iss plus fréquentes c& 

Italie 3 & que M. Gihdeti a vu 

# "• 

le plus fréquemment, il ajoute r dis- 
je , ces mots bien remarquables : 
3 , Il y a cinquante ans que je re- 
çus- le bonnet de Do&eur à Tu- 
rin , & je tfai obfervé ces fcé- 
9 3 quents paflfages d’une maladie bé- 
», nigne dans les commencemens , 
à une maladie maligne que de- 
j, puis que les purgatifs font bam- 
U nis de ia pratique On com¬ 
prendra adement la vérité de cette 
©bfervation, en confideranfc que les 
Amples fièvres putrides, ou les fiè¬ 
vres gaüiques, peuvent dégénérer 
en malignes quand on n’évacuë pas 
a lems & que l’infeftion des ?ifce- 
rts du bas ventre paffe dans toute 
la ma(Te des humeurs; elle Pinfcéle 
& le malade meurt avec beaucoup 
de .futurs &• une efpéce de miliaire' 
faébce, qui accompagne fouvent les 
lueurs ex effives quand il y a beau¬ 
coup d’acmé daqs les humeurs, que 
- — • ** + % » 

j’ai 
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faî même vu plufieurs fois & que 
j’ai encore fous Tes yeux , chez un 
homme qui a une Ample pleurefie 
inflammatoire. 

Ce qui eft arrivé à Soleure, eft 

t 

une nouvelle preuve de la vérité de 
cette remarque, La faîubrité de l’air 
qu’on refpire ordinairement dans cet¬ 
te ville, l’avoit exemptée de toute 
maladie épidémique depuis plus de 
vingt ans ; on méconnut celle-ci au 

* y % t . 1 

moment où elle parut. Les Méde¬ 
cins éclairés qui la traitèrent la cru¬ 
rent d’abord inflammatoire, & il eft 
aifé de s’y méprendre quand on a 
le bonheur de n’étre pas familiarifé 
avec les épidémies; le peu de fuc- 
cès du traitement antiphlogiftique 
leur perfuada qu’elle étoit maligne; 
ils employèrent les abforbants, les 
fudorifiques, les volatils, le caftor, 
la teinture de fuccin , &, dans les 
cas les plus graves, trois onces de 
farine de lin delayée dans quelques 
onces d’eau , pour calmer le point 

& 
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& faciliter puififamment l’expeftora- 
îion; les malades, nonobftant le fe- 

« % U * • m 4 • 1 f J 

cours de ces remèdes , mourroient 

• • 

dans les fueurs, & quelques - uns 
avec- ce miliaire accidentel dont je 
viens de parler , qui difparut dès 
qu’on employa l’émetique au com¬ 
mencement , & dont il n’étoit par¬ 
la même plus queftion quand j’arri* 
vai ; preuve évidente qu’il n’étoit: 
qu’un accident de la maladie dé¬ 
générée, 

L’émetique, comme on vient de 
3 e voir, eft le remède effentiel, la 
foafe du traitement; il a fuffi, dans 
quelques cas, pour détruire radica¬ 
lement la caufe de la maladie, dans 

# 

un plus grand nombre il auroit été 
infuffifont fi l’on n’a voit pas fait ufa- 
ge enfuite des autres remèdes .aci¬ 
des que j’ai indiqué plus haut, & 
qui » après cette première évacua¬ 
tion, achevoient de détruire la caufe 
de la maladie. 

La tifanne d’orge avec loximel 

fin*. 


é 
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« 

ïîmple , a été la. boiflfon dont j’aî 
fait faire le plus d’ufage, & un grand 
nombre de malades nV rien bû 
d^autre ; elle étoit la mieux indi¬ 
quée de toutes, quand il, y avoifc 
beaucoup de toux & qu’il paroit. 
foit important de favorifer l'expec¬ 
toration. 

Quand les urines ne paroiffoient 
pas couler fuffifamment ? ou quand 
il y avoit quelque dérangement mar¬ 
qué dans la fecrétion de la bile, je 
confeillois la tifanne, de chiendent » 
à laquelle on joignoit un peu de 
Vinaigre Ou de fuc de citron; mais 

i • 

je l’ai toujours employée très char¬ 
gée ; une once ou deux de racine 
pour quelques pihtes d’eau , comme 
on ^ordonne dans quelques endroits * 
font un remède foible & fans effi¬ 
cace ; ce n’eft qu’une eau défagréa- 
bîe , il vaudroit mieux la boire dans 
fa pureté ; j’ordonne au moins une 
once, quelques fois une once & 

demi pour dix onces d’eau, 

U 
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La limonade faite avec le fuc de 
citron , le fucre & l’eau , mais très 
chargée de fuc de citron, eft à pré¬ 
férer quand il refte, même aprè* l’é- 
métique , un mauvais goût à la bou¬ 
che, beaucoup de chaleur intérieu¬ 
rement, des felles fort fœcides ,■ du 
dégoût pour toutes les autres boif- 
fons, un grand mal de tête. 

J’ai employé quelques fois les aci¬ 
des minéraux, mais rarement, par¬ 
ce que les végétaux dont les malades 
s’accommodené généralement mieux 
& qu’ils boivent avec plus de plaifir, 
ont prefque toujours été fuffifants. 

je ne puis trop louer i’ufage de 
îa crème de tartre, qui a été, après 
l’émetique, le remède le plus effi¬ 
cace; , elle refifte à la putrefaéfioh, 
elle facilite le cours de la bile, elle 
defobftrue , elle purge doucement, 
elle fait uriner abondamment, elle 
abbat la fièvre & a l’avantage d’être 

du goût de prefque tous les mala¬ 
des; 
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des ; on la délaye Amplement avec 
un peu d'eau. 

Quand j’ai voulu la rendre plus 
purgative, j’y joignois de très pe¬ 
tites dofes de kermes minerai , qui 
ne manquoit point de produire cet 
effet, & je crois dévoie à ce mé¬ 
lange, la vie de quelques malades, 
autant qu’elle peut être due aux re¬ 
mèdes. La proportion a été fou- 
vent d’un tiers de grain, ou d’un 
demi grain de kermes, fur chaque 
dragme de crème de tartre ; à cette 
dofe il ne fait point vomir. 

Les lavements Amples, avec une 
deco&ion de mauves, & deux on¬ 
ces de miel , ont toujours produit 
un bon effet ; ils évacuoient beau¬ 
coup & j’ai rarement eu befoin de 
les rendre plus purgatifs : plufieurs. 
malades ne les ont pris que d’eau 
tiede, les autres d’eau de fon. 

Je ne vous dirai qu’un mot du 
régime ; il a été celuf'que je préf¬ 
ets dans l’Avis au Peuple, des grus * 
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ou d’autres foupes farineufes à l’eau, 
& quelques pommes cuites ; & j’ai 
remarqué , avec bien du plaifir, que 
le Peuple, non feulement de la vil¬ 
le , mais même dans quelques cam¬ 
pagnes , commençoit à fe familiari- 
fer avec ce régime, & à l’obferver 
allez exactement dès le commence¬ 
ment de la maladie , même avant 
qu’on le lui confeilla ; quelques ma¬ 
lades ont employé, au lieu de heu¬ 
re , un peu de poule ou de pou- 
lèt, pour faire le bouillon ; celui 
de bœuf eft certainement nuifible, 
il entretient la fièvre , la foibleiïe 
& des Tueurs qui épuifent ; il aug¬ 
mente d’ailleurs la corruption & en- 
tietient la maladie , au lieu que ces 

légères crèmes farineufes nourriflent 

agtant qu’il le faut, refiftent a la 
pourriture, favorilent les urines & 
les crachats, & font une efpéce de 
leger liniment qui fert a adoucir 
l’eltomac & les inteftins , & à di¬ 
minuer l’impreffion que tant de dé¬ 
layants 

J 
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layants & d’acides font fur ces par» 
îies dans les perfonnes qui ont les 

nerfs fenûbles \ & j’ai vu des ma± 
lades , à qui les bouillons fimples de 
viande donnoient des angoiffes qu’ils 
n’éprouvoiênt point quand ils pre- 
noient des bouillons farineux queU 
conques. L’on ne doit point crain¬ 
dre qu’ils obftruenî * rien de plus 
mifcible à l’eau que cette efpéce dV 
liment ; qu’on prenne une gelée de 
viande & une gelée de grus ou 
d’orge, de la même confiftance, on 
verra ces dernieres fe diflfoudre dans 
l’eau avec une facilité étonnante * 
& l’autre beaucoup plus difficilement. 

Comme la maladie n’eft ordinai¬ 
rement pas fort longue, les mala¬ 
des ne perdent pas affiez leurs for¬ 
ces pour avoir de la peine à les re¬ 
couvrer : la foiblefle dans laquelle 
ils tombent 'au commencement di¬ 
minue dès qu’ils ont été évacués, & 
les convalefcences » par-là même 9 

n’ont pas été bien longue. Je purge 
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quelques fois quand la fièvre eft ter» 
minée, d'autres fois je n’ai donné 
qu’un peu de crème de tartre & de 
rhubarbe , à jeun, pendant trois ou 
quatre jours. 

Pendant le courant de la mala¬ 
die, j’ai employé , dans quelques 
cas, d’autres remèdes indiqués, ou 
par quelques complications , ou par 
quelques fymptomes particuliers. J’ai 
quelques fois réitéré l’émetique, le 
troifieme ou le quatrième jour , 
qu?nd les naufées, l’amertume dans 
la bouche, le malaife, indiquoient 
que l’eftomac étoit encore embarafe 
fé ; je me fuis fervi du camphre, 
avec fuccès, chez quelques malades, 
foit pour foutenir les forces, foifc 
pour faciliter l’expeéloration dans les 

cas où elle paroiiToit néceffaire, & 
où elle ne fe faifoit pas par trop de 
foiblefTe dans l’organe , alors on l’af- 
focioit avec grand fuccès au kermes. 

J’ai mis quelques fois des véfica- 
fcoires, mais feulement après les pre¬ 
mier 
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mieres évacuations, & quand le point 
8 c l’oppreffion fubfiftants après même 
que la fièvre avoit cdhfidérablemenfc 
diminué, paroifToiententretenus, ou 
par l’affoiblifTement de l’organe, ou 
par un engorgement ferreux. Ils 
ont donné à deux ou trois malades 
de fortes ardeurs d’urine, mais qu’un 
ou deux lavemens forts doux, & 
quelques verras de lait d’amandes 

avoient bientôt diflîpé. 

Il feroit inutile, d’entrer dans de 

plus grands détails fur ces circonf. 

% • 

tances particulières, qui ne doivent 
prefque pas trouver place dans l’hif- 
toire d’une épidémie à laquelle el¬ 
les font en quelque forte étrangères „ 
parce qu’elles dépendent bien moins 
des caufes générales qui la produi¬ 
sent que des difpofitions particuliè¬ 
res de chaque individu. 

J’ai déjà dit plus haut que la foi- 
blefTe du poulmon écoit dangereufe; 
un vice dans le foye rétoit aufTi beau- 
coup, & j’ai vu plus d’une fois * 

dans 
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dans d’autres circonftances , que ceux 
qui î’avoient attaqué , périffoient - 
promptement-& cruellement, quand 
ils étoient faiüs par une maladie aiguë. 

Je n’ai point donné l’émetique aux 
malades chez lefquels le dépôt s’é- 
£oit fait fur le foye; je donnai feu¬ 
lement quelques grains d’ypécacuïiu 
à l’un des trois, parce que l’eftomac 
paroilfoit regorger de matières ex¬ 
trêmement corrompues , malgré le 
régime exad qu’il avoit obfervé de 
lui - même pendant près de quinze 
jours , qu’il avoit palfé dans le mat- 
aife avant que la maladie fut décla¬ 
rée. La crème de tartre; le petit 
lait & les, fucs d’herbe favoneux, 
ont été , avec les lavements, les re¬ 
mèdes de ces trois cas. 

Voilà , mon cher Zimmerman , 
plus de détails , fans doute, que 
'vous n’en defirés, fur l’hiftoire de 
la maladie ; j’aurois beaucoup abre- ! 
gé fi je n’avois écrit que pour vous; | 

mais dès que j’ai pris Je parti d’é- j 

dire 
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crire pour le public il a fallu un 
peu plus m’étendre, & je joindrai 
encore ici un article, qui, vû la 
continuation de Pépidemie , Pinte- 

VJ ' ^ 

ireflTe particuliérement, ce font les 
moyens de s’en préferver. 

Je dois commencer cet article par 
diminuer fes craintes; premièrement 
en appréciant fon vrai danger trop 
exagéré ; en fécond lieu en éloi¬ 
gnant l’idée de contagion. 

• # , • 

i°. Il eft. certain que cette ma¬ 
ladie à fait de grands ravages, & 

qu’elle , a tùé pluiieurs centaines de 
perfonnes dans ce pays : mais fuit- 
il de-là quelle foit extrêmement dan- 
gereufe-, non fans doute; parce que 
le nombre des malades a été prodi¬ 
gieux, & que le plus grand nom¬ 
bre n’a pas été bien fecouru. 

Je l’ai dit & je le répété; le pre¬ 
mier degré eft fans danger , il n’a 
tué perfonne; le fécond, qui a été 
le plus ordinaire, n’a eu .& n’a de 
Ranger qu’autant qu’il n’a pas été 

foi- 
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foigné à temps, ou bien foigné, ou 
qu’il fe trouvoit quelques vices dans 
la conftitution du malade; le t'roi- 
fïeme a été très rare. L’on peut 
donc affurer par-là même, que par¬ 
mi les malades qui recevront du fe- 
eours , il n’en périra qu’un très petit 
nombre, & en fondant mon calcul 
fur mes propres obfervations, je puis 
dire qu’il n’en périra pas plus d’un 
cinquantième : quelle eft la ma- , 
iadie aiguë qui en tue moins ? Dans 
les hôpitaux les mieux foignés, où 
l’on réunit toutes fortes de maladies » 
l’on eft heureux quand il n’en meurt 
qu’un vingtième. Je fais que dans 
quelques endroits il eft mort jufques 
à un tiers des malades, mais cefi 
avant qu’ils eufTent demandé aucun 
fécours, & iis en empioyoient beau- , 
coup de nuifibles ; dès qu’ils ont été 
fecourus cette proportion a entière¬ 
ment changé; elle ne prouve donc 
point le danger de la maladie en 
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elle-même , mais feulement la nécef- 
fîcé d’employer d’abord les remèdes. 

Par rapport a la contagion, j’ofe 
aflTûrer qu’il n’y en a aucune. J’ai 
vu depuis le mois de Décembre quel¬ 
ques centaines de malades atteints de 
cette maladie ; j’ai examiné la chofe 
bien attentivement, je me fuis alluré 
que cette contagion étoit une chimère* 
Le public confond mal à propos mala¬ 
die épidémique & maladie contagieufe ; 
la maladie épidémique eft celle qui te¬ 
nant à une caufe générale dans 
l’air, ou dans les aliments 9 attaque 
tout à la fois un très grand nombre de 
gens qui refpirent le même air, ou 
font ufage des mêmes aliments & des 
mêmes boiffons. La maladie courante 
a été épidémique. La maladie conta¬ 
gieufe eft celle dont le caradère eft de 
fe communiquer du malade à ceux 
qui lefoignent ou qui l’approchent* 
par les exhalaifons infectées ; de ce 
genre font la pefte, la petite vérole, 

la rougeole &c. Nôtre épidémie n’eft 

E ab- 
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abfplument point dans ce cas. Ce qui 
a effrayé c’eft qu’il eft mort dans 
quelques endroits plufieurs malades 
dans la même maifon; ici même deux 
maris & deux femmes, mais un mo¬ 
ment de réflexion fera fentir com¬ 
bien peu ces exemples font concluants, 
[i °. L’épidémie étant fort générale , il 
feroit fort étonnant qu’il n’y eut ja¬ 
mais qu’un malade à la fois dans une 
maifon ; j’en ai vu jufques à fept dans 
la même maifon en 1755", on 11e 
crut cependant point la maladie con- 
Êagieufe, & en effet elle ne l’étoit point 
a°. Non feulement il n’eft donc 
pas étonnant d’en voir plufieurs dans 
une même maifon , mais il eft mê¬ 
me plus naturel d’en trouver plufieurs 
dans une feule maifon , & de voir 
d’autres maifons qui en font exemp¬ 
tes , que le contraire ne le feroic > 
parce que outre la caufe commune 
à tous, il eft certain qu’il faut un 
concours de caufes intérieures aux 
tnalades pour produire la maladie, 

fans 
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fans quoi tout le monde l’auroit & 
J’auroit de la même façon & de la 
même force ; ceux chez lefqoels 
elles exiftent font attaqués, les au¬ 
tres font préfervés ; & comme ces 
caufes intérieures dépendent beau¬ 
coup , non feulement du tempe- 
r&mment , mais encore du genre 
de vie qu’on mène, du logement » 
des aliments, des boiffons, despaf- 
fions, il faut néceffairement que les 
habitants d’une même maifon fe rek 
jfëmblent plus à tous ces égards en- 
tr’eux, qu’ils ne reffemblent à ceux 
d'une maifon voifine. Suppofez une 
snaifon bien airée, bien féche, ha¬ 
bitée par des gens qui vivent d’ali- 
ments fains, qui vivent dans la pro¬ 
preté , qui font heureux ; mettez à 
vingt pas de - là une autre maifon 
dans laquelle toutes , ou une partie 
de ces conditions manquent, direz 
vous , parce qu’il y aura plufieurs 
malades dans cette derniere & point 
dans J’autte, que la maladie eft con- 

E 2 ta- 
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tagieufe ? Non, vous auriez tort : 
mais vous direz, ils ont été tous at¬ 
taqués parce que tous avoient con- 
trafté la même difpofition a l’être; 
cela eft fi vrai qu’on a vû dans plu- 
fieurs maifons , plufieurs perfonnes 
prendre mal, non fucceflivement & 
les unes des autres , mais prefque 
en même tems. 

D’ailleurs quand il y a un ma¬ 
lade dans une maifon , il eft très 
naturel, que fans aucune contagion, 
cela contribue à hâter le développe¬ 
ment de la maladie chez ceux qui 
en portent le germe. L’infomnie, la 
fatigue , l’inquiétude , le chagrin 
doivent produire cet effet, & je ne 
crains pas d’ajouter que l’événement 
d’une des maladies doit beaucoup 
Influer fur celui de l’autre ; mettez 
dans un même lit un mari & une 
femme, attachez l’un à l’autre, né- 
ceffaires a une famille nombreufe , 
attaquez de la même maladie , ils 

font inquiets, cela doit être ainfi; 

cette 
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cette inquiétude même augmente la 
maladie; fi l’un guérit, Vautre, par 
plufieurs raifons fe trouvera mieux ; 
s’il meurt, il eft fort à préfumer 
que fon conjoint aura le même fort; 
le chagrin , ce chagrin qui tue les 
gens en fanté aura bientôt rendu fa 
maladie mortelle ; la peur, cette peur 
qui naît de ce que fe trouvant dans 
les mêmes circonfiances on doit s’at¬ 
tendre au même fort , ajoutera à 
l’effet du chagrin ; elle dérange tou¬ 
tes les fecrétions ; elle fupprime s 
furtout le cours de la bile; elle occu¬ 
pe le cerveau, & les fondions des 
nerfs fe trouvant lezées, elle détruit » 
par là, tout ce qu’on appelle les ref« 
fources delà nature , fans lefquelles 
celles de l’art font fi peu de chofe ; 
elle tue , en un mot, plufieurs ma¬ 
lades dans toutes les épidémies nom- 
breufes. Le fécond malade mourra de 
fe maladie , de fon chagrin , de fa 
peur, mais non point de la contagion. 

Ce que je viens de dire n’cft point 

E 3 une 
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' une fuppofition arbitraire : e’eft î’hiH 
toire de ce qui eft arrivé plus d’u¬ 
ne fois. 11 y a plufieurs exemples 
très recents de maris & de femmes 
gifants dans le même lit, 6c morts 
a coté l’un de l’autre h peu de jours 
ou a peu d’heures de diftance. 

Au moment on l’on m’apporte l’é¬ 
preuve de cette feuille, j’ai le cha¬ 
grin de pouvoir ajouter un nouvel 
exemple, bien cruel, de tout ce 
que je viens de dire , par la mort 
d’un fécond ami bien digne des plus 
vrais regrets, frere de celui dont je 
vous ai parlé plus haut, & qui déjà 
îanguifïant lui - même , arriva pour 
le voir quelques heures avant fa mort; 
le chagrin augmenta la caufe du mal, 
il s’allita le lendemain de fa mort; 
dès le premier moment il fut faift 
d’un effroi étonnant , qui me fur- 
prit chez un homme auffi ferme , 
& qui prouve que la maladie rend 
pufillanime l’ame qui l’eft le moins : 
rien n’a pu me. procurer la fàtisfac- 

tion 
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tîon de le conferver. Il vient d’ex¬ 
pirer le feptieme jour de la mala¬ 
die , fans agonie , & après avoiç 

voulu fe mettre fur un fauteuil» 

* 

fans doute pour diminuer cette cha¬ 
leur interne qui accompagne la fin 
de ces maladies. Avouez, mon cher 
Zimmerman, que fi la proportion 
du nombre des morts eft petite , 
comparée au nombre des malades 
que j’ai vu , le choix des vi&imes 

eft bien trifte pour moi. 

De ce qu’une perfonne prendra 
mal en fortant de la chambre d’un 
malade , conclurre que la maladie 
eft contagieufe, c’eft conclurre aufii 
puérilement, que fi F on difoit que 
ceux qui ont pris mal à table, & il 
y en a eu beaucoup, ont été infeftés 
par les aliments. 

Il eft mort un Médecin à Soleil- 
re ; les Médecins n’ont point de 
privilèges pour ne pas reflentir les 
influences d’un mauvais air, & il 
mourut un des premiers; mais je 

E 4 n’ai 
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n’ai pas appris que de tous les Mé¬ 
decins ou. Chirurgiens qui ont vé 
des malades, & ils en ont eu beau¬ 
coup a voir, un feul ait été mala¬ 
de; l’air des ruelles n’eft jamais fain,. 
mais il n’a pas été plus mal fain 
dans cette épidémie que dans les 
autres maladies. 

L’on doit donc être tranquille h 
ces deux égards , & fe perfuader 

fortement, i ®. que la maladie eft 
peu dangereufe ; a°. qu’elle n’eft 
point du tout contagieufe , & je ne 
crains point de. dire que 1 a tran¬ 
quillité à ces deux égards fera un 
très bon préfervatif, puifque la crain¬ 
te eft, comme je l’ai dit, très pro¬ 
pre à augmenter les caufes de la 
maladie, & à en hâter le dévelop¬ 
pement ; elle dérange le cours de la 
bile, elle la corrompt, elle produit 
des engorgements , elle arrête la 
tranfpiration » en un mot, elle nuit 
plus que la conûitution de l’air la 

plus 
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plus facheufe ; & l’on peut dire avec 
La Fontaine. 

Le trop d'attention qu'on à fur le danger» 
Fait le plut fouvent qu'on y tombe. 

Qu’on ne croye pas cependant 
que je confeille une trop entière fé- 
curité ; je veux bannir la peur 
mais je ne veux pas exclure les pré¬ 
cautions ; nous vivons dans une at- 
mofphére malfaine, & j’ai indiqué plus 
haut pag. 31. &c. les dérangemens 
phy Piques que cet air produifoit fur 
nos corps, il n’y a perfonne qui 
puKTe s’aiïurer de n’en avoir pas 
relTenti les influences , & de n’être 
pas plus ou moins infe&é. Le vieux 
a été malade comme le jeune , l’hom¬ 
me comme la femme, le foible com¬ 
me le fort, il n’y a par - là même 
perfonne qui ne puilfe , fans crainte 
d’encourir le foupçon de pufillanimi- 
té, prendre quelques précautions 
dittées par la caufe de la maladie * 
& propres à changer ce qu’il y a 

E f de 
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de vicieux dans nôtre conftitucionc 
En panant de ce principe ies pré¬ 
cautions feront de refpirer le meil» 
leur air poffible; de prévenir la cor¬ 
ruption de la bile & des humeurs- 
en général ; d’évacuer ce qui effc 
déjà corrompu en facilitant toutes 
les évacuations naturelles. 

L’on remplira toutes ces indica¬ 
tions i °. en renouvelant fouvent 
l'air des chambres, furtout en le 
rendant courant, autant qu’il eft pof- 
îible; car quand toute latmofphére 
eft infeftée a ce n’eft qu’en l’agitant 

qu’on gagne quelque chofe, & en 

§ 

brûlant beaucoup de vinaigre. 

Une autre attention qu’il faut avoir ; 
c’eft de ne pas raffembler trop de 
monde à la fois dans une même 
chambre : rien au monde n’augmente 
plus promptement la corruption des 
humeurs ; c’eft une vérité bien prou¬ 
vée dés long-teins , & on en a 

eu un exemple frappant dans cette 
épidémie^ Cinq ou Êx perfonnes fe 

' •- trou-j 
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trouvèrent mal, & eurent la mala¬ 
die, dans une de ces aflemblées qu’on 
appelle ici interrogats, dans laquelle 
il faifoit très chaud. 

2 °. En diminuant un peu la quan¬ 
tité des aliments , i®. parce que 

plus on augmente les humeurs dans 
un corps qui n’eft pas laien condi¬ 
tionné plus elles fe corrompent aifé- 
ment ; 2°. parce que dans des corps 
qui ont peut-être déjà un principe 
de dérangement les digeftions fe 
font moins bien, & qu’une confti-’ 
tution de l’air telle que celle que 
nous éprouvons n’efi: pas propre à 
favorifer la digeftion; 3°. enfin, par¬ 
ce que la tranfpiration fe faifant moins 
bien , fi l’on mange autant on fe 
trouve bientôt furchargé ; dès que 
les alimens excédent les évacuations 
il faut qu’on foit malade. 

3 En diminuant furtout la quan¬ 
tité des viandes en génér^b& parti¬ 
culièrement des viandes gralfes, noi¬ 
res, fucculentes, des bouillons, des 

E 6 œufs, 
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œufs, de la crème ; & en vivant * 
principalement 3 de légumes * de 
fruits, de pain, & d’un peu de vian¬ 
des blanches. En évitant les eaux 
chaudes qui augmentent le relâche¬ 
ment & détruifent les digeftions. 

4°. En failant un grand ufage* 
des acides ; la crème de tartre, le 
vinaigre, le jus de citron font d’une* 
grande utilité ; on peut boire ordi¬ 
nairement de la limonade, ou de 
3 ’eau & du vinaigre; la boiffon d J eau 
& d’une quantité modérée de vio 
ne peut pas nuire ; le vin réfifte s 
la corruption & donne du reffort 
aux fibres. J’ai cru d’être attaqué , 
j’ai bu beaucoup de limonade, je 
nie fuis privé de viande pendant deux 
jours s & je me porte bien ; je bois 
du fytop de vinaigre & de l’eau aux 
repas & hors des repas, c’eft mon 
préfervatif. 

4°. En^’évacuant doucement, & 
je ne connois rien de mieux, pour 
cela, que la crème de tartre, dont 
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on prend un quart d’once à jeun , 
tous les matins, avec de l’eau frai- 
die pendant longtems ; ce que j‘ai 
dit de l’effet de ce remède plus haut, 
fera aifément comprendre tous les 
bons effets qu’on peut en efperer 
comme préfervatif. bi l’on commen- 
çoit a fe fentir de la pefanteur, de 
l’engourdiffementdu dégoût , du 
malaife, de l’ennui, de l’indifferen- 
ce, des laffitudes , fymptomes qui 
annoncent que le corps fe déran» 
ge, il conviendroit de débutter par 
une purgation , quelques fois mê¬ 
me par un émétique, enfuite on 
continueroit les acides. N 
6 °. Un exercice modéré eft très utile. 
Je ne parle point des foins de 
propreté, il font néceffaires en tout 
tems, mais plus fans doute, dans 
ces circonftances que dans d’autres. 
Je n’ai rien de plus à vous dire 
fur cette maladie, mais pour évites 
le reproche qu’on a fait à Galien,, 

& a d’autres Médecins, d’écrire de 

‘ * longs 
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î@ngs traités fur les maladies fans 
apprendre comment il faut traiter 
les malades, je joindrai ici une court© 
inftruétion curative \ ainft quand 
quelqu’un prend mal, il faut ; 

i°. Pendant le 'Commencement 
du frifton , lui donner à boire oo 
de l’eau & du vinaigre, ou de la 

limonade, chauds. 

2°. Dès que le froid commence 
à paifer lui donner l’émétique, voyez 
pag. 6 9. 7o. qu’on réitérera quand 
on trouvera les circonftances que 
j’ai indiqué pag„ 92. Je réitère que 
Sa nature a vraisemblablement mon¬ 
tré cette route au premier qui la 
fuivit, & -c’eft fans doute fur cette 
efpèce de pleurefie que Riviè¬ 
re a obfervé que les vomilTements 
bilieux au commencement de la pleu- 
réfie la rendent plus légère (qy II 
y a quelques circonftances, qui ne 
permettent pas , pour quelques f'u- 

jets, un libre emploi des émetiques; 

mais 
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mais elles font rares, & il n’eft guè- 
res poflible de les détailler ici. 

3 ®. Lui faire prendre , ü la fièvre 
continue, dès que l’adion de l’éméti¬ 
que eft finie, une dragme de crème de 
tartre de trois en trois heures. 

4°. Lui donner , tous les quart 
d’heures, une taffe de tifanne d’or¬ 
ge, ou de celle de chien-dent, ou 
de limonade, on fe décidera fur le 
choix par les directions que j’ai don- 
né plus haut, pag. 87. &c. L’on trou¬ 
vera les recettes pour ces différentes 
tifannes dans P Avis au Peuple , il 
feroit inutile de les réitérer ici. 

5®. Si malgré l’ufage de la crè¬ 
me de tartre, le malade n’a pas tous 
les jours deux ou trois felles abon¬ 
dantes , on lui donnera tous les foirs 
un lavement. ; 

6°. On le mettra, à tous égards ÿ 
au régime de Z’ Avis au Peuple . 

7°. S’il y a quelque accident qui 
parut exiger quelques fécours parti¬ 
culiers , on pourra trouver dans cette 

lettre 

• 1 
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lettre les circonftances qui indiquent 
le kermes, le camphre, les véfica- 
Éoires, l’oximel fcillitique & quel¬ 
ques autres fecours particuliers. Voy. 
pag. 68» Quand on veut faire ufage 
d’oximel fcillitique, la potion, N .8. 
de l'Avis au Peuple qui eft un mé¬ 
lange de cinq onces d’une forte in- 
fufion de fureau & d’une once de cet 

oximel eft très bonne» 

8 °. A mefure que la fièvre & les 

autres fymptomes diminuent » on di¬ 
minue la quantité de la crème de 
tartre & des tifannes , & l’on aug¬ 
mente celle des aliments. 

J’ai rarement fait ufage du nitre, 
il eft plus nùifible qu’utile dans les 
maladies de cet efpèce ; cette même 
efficace qu’il a dans les maladies dans 
lefquels il s’agit de fondre puiffam- 
ment un fang enflammé , le rend 
dangereux dans des maladies ou l’e- 
tat du fang eft fl différent, & j’ai 

déjà dit dans le traité des fièvres, qu’il 

fayo- 
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favorife fouvent la putrefaâion plu¬ 
tôt qu’il ne la dimunuë. 

Outre la maladie régnante , il y 

f f % ^ • 

en a un grand nombre d’autres, mais 
qui toutes ont porté l’empreinte de 
la conftitution de l’air. 

Il y avoit des fièvres putrides fim- 
pies, c’eft à dire qui n’étoient ac¬ 
compagnées ni de point, ni de dé¬ 
pôts fur d’autres vifeères : mais elle 
n’en étoient pas moins rebelles ; je 
n’ai pas employé d’autre traitement g 
que celui que je viens de décrire & 
je n’en ai pas vu mourir. 

Parmi ceux qui en ont été attaqués 
quelques uns ont eu, de tems en tems g 
un point très léger, très partager & 
très changeant; ce font, je crois, ces 
points dont Hi ppocrates parle 
dans les Coaques (/) , “ où il aver- 
„ tit que dans les douleurs de côté 
„ peu fixes qui accompagnent les 
„ fièvres avec dégoût & gonflement 

' de 

C / ) Coac. pramt. S . a, N. 491. 
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„ de l’épigaftre la faignée eft nuîlî* 
„ ble J’ai été demandé à la fin de 
Mars pour un homme vigoureux, qui 
en étant atteint, tomba le quatriè¬ 
me jour de la maladie dans des rê¬ 
veries très violentes ; il fe leva au 
milieu des fueurs, s’échappa, cou¬ 
rut les ruës, fe rendit dans une au¬ 
tre maifon où je le vis , il parkdfc 
continuellement, l’air froid n’avoit 
pas fupprimé la fueur, il fe pîaignoit 
d’une chaleur brûlante , il avoit le 
poulx mol, élevé & fréquent; je lua 
fis prendre une once & demi de crè¬ 
me de tartre, & plus de foixante 
onces de tifanne de gramont, dans 
l’efpace de fix heures ; cela l’évacua 
beaucoup , & modéra fenfiblement 
la fièvre & les tranfports. Ils conti¬ 
nua à prendre la crème de tartre 
avec le petit lait; au bout de trente- 
fix heures, il en eut pris cinq onces, 
ce qui l’évacua & diflipa entière¬ 
ment la fièvre. 

L'on n’a peut - être jamais donne 

la 


« 
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3 a crème de tartre à d’aufli grandes 
dofes ; je fuis cependant convaincu 
que c’étoit le feul remède qui put 
fauver le malade, & que de moin¬ 
dres dofes auroient été infuffifantes; 
& fi vous comparés cette obferva* 
tion , à laquelle je pourrois en join- 
dre beaucoup d’analogues, avec cel¬ 
les que j’ai donné fur l’ufage de l’ef- 
p-rit de fouffre, vous croirés aifément 
que fi M. B r o k l e s b y eft le Mé¬ 
decin de l’Europe qui donne le plus 
de nitre, il n’y en a point qui don¬ 
ne autant d’acides que moi ; cet ha¬ 
bile Médecin paroit auffi en être très 

• • - i * TV " ufl > I i «k .*•. 

partifan, & vous aurés trouvé dans 
tout fon ouvrage une médecine rnâîe 
& nerveufe, la feule dont on puiflè 
efperer quelques fuccès dans les cas 
un peu graves. 

Les maux de nerfs de toutes les 
efpèces ont été plus fréquents ; les 
perfonnes qui y étoient fujettes en 
ont été plus maltraitées , plufieurs 
autres les ont connus pour la première 

fois » 



ji 6 Lettre a M r. 

fois , & vous n’en ferez point fur» I 
pris j'familiarifé avec ces maladies I 
vous comprendrez aifément, que I 
cette conftitution de l’air a dû , iné- I 
vitablement, augmenter la mobilité I 
du genre nerveux, & que cette mo- I 
bilité à du fouvent être mife en jeu I 
par toutes les caufes d’irritation qui I 
naiiïent, nécelfairement, des obftruc- I 
îions, des fecrétions dérangées , des I 
digeftions imparfaites , des humeurs I 
devenuës plus acres. J’ai vu beaucoup 1 
de vapeurs, des convulfions cruelles, 
plus d’épilepfîes qu’à l’ordinaire, des 
paralyfîes, des crampes. J’ai même 
été confulté pour deux paralifies qui 
paroifloient être une fuite de la mala- I 
die. Dans un village, à deux lieues 
d’ici, un homme de vingt-cinq ans j 
qui paroilfoit entièrement guéri, fe j 
trouva tout - à - coup attaqué, après I 
être forti, d’une paralyfie de la moi-1 
tié du corps, & j’ai fu depuis peu I 

qu’il étoit mort. I 

A Aigle , une jeune femme, en -1 

encein-1 
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ceinte de quatre mois, eut la mala¬ 
die; elle fe blefifa par une fuite fans 
doute, de la fièvre, de la toux & 
de la corruption des humeurs, & 
dans le tems qu’elle paroiffoit en plei¬ 
ne convalefcence de la fièvre & de la 
fauife couche, elle devint paralytique 
du côté droit. 

Les maladies de la peau ont été 
très communes, & n’ont cédé qu’aux 
évacuations réitérées. 

Il y a eu quelques jaunifles, & on 
ne doit point en être étonné , il eft 
furprenant qu’il n’y en ait pas eu d’a¬ 
vantage ; j’en at vu une épidémie en 
l’année 1750, qui ne paroilfoit pas 
plus propre que celle - ci à en pro¬ 
duire; l'émetique & le petit lait en 
ont été les remèdes ; une feule a 
exigé les purgatifs favoneux & amers. 

Les douleurs de rhumatifmes ont 
été plus fréquentes & plus rebelles 
que je ne les ai jamais vues; l’on 
n’en fera point furpris en penfant que 

h tranlpiration eft fort dérangée Sc 
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les humeurs fort acres, ce qui pro¬ 
duit nécessairement la fixité des rhu- 
matifmes ; j’en ai eu un cruel exemple 
fous les yeux; j’ai eu la douleur de 
voir cet Oncle cher & refpeétable, 
qui m’a élevé, à qui je dois tant, à 
qui j’avois offert l’Inoculation Jofti- 
Jiée, fouffrir pendant plufîeurs femai- 
Ees, fans avoir ia eonfolation de pou¬ 
voir le foulager ; quand j’efpérois d’a¬ 
voir gagné quelque chofe, un nou¬ 
veau dérangement de la faifon venoit 
renouveler tous fes maux, & la cha¬ 
leur de l’air, ce fpécifique des maux, 
des vieillards , n’arrivoit point ; ce 
n’efi: que depuis qu’elle commence 
qu’il furvient un amendement, qui 
j’efpére fera durable ; tant il eft vrai 
que quand l’air n’aide pas les remè¬ 
des ont peu d’efficace, & qu)on de- 
vroit par là même, employer plus de 
changements d’air confidérables qu’on 
ne fait ordinairement. Tout ce que 
les remèdes me paroiffent avoir opé¬ 
ré , dans ce cas, ç’à été de mettre le 

corps 
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corps dansr une difpofirion plus pro¬ 
pre à profiter du retour des chaleurs, 
dont j’aide le bon effet par celui du lait* 
Les enfaos ont éprouvé les facheu- 
fes influences de l’air, j’en vis plu- 
iieurs à Soîeure qui avoient une an¬ 
gine aqueufe , & je crains même que 
deux, dont l’un avoit des convuifions, 
l'autre une diarrhée très forte, n’ayent 
péri. 

^ « I 

j’en ai vu ici un grand nombre 

depuis l’âge de fix mois jufques à ce¬ 
lui de dix ans, dont quelques-uns ont 
eu une fièvre continue avec des re- 
doublemens & beaucoup de toux, 
d’autres la fièvre écarlatine, de troi- 
fiemes une fièvre lente avec beaucoup 
d’obftrudtions ; tous ont été traités 

avec fuccès par l’émetique , ou les 
purgatifs. 

Cet air a été pernicieux aux éti¬ 
ques ; j’ai perdu dans la même femai- 
ne deux perfonnes qui l’étoient, 8 c 
dont la maladie faifoit pendant ces 
êems humides & chauds, que le vent 

' du 
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du midi nous procuroit, des progrès 

» • 

d’une rapidité inouïe dans la marche 
ordinaire de cette maladie. Je n’aî 
Jamais vu les remèdes aufli complèt¬ 
ement inutiles , & de quelle utilité 
au oient-ils pu être, pendant que ies 
malades vj voient au milieu d’un air 
fi propre à tavorifer le relâchement & 
la colliquation. J’ai fouvent fenti le 
foir, à Montpelier, des vents de mer, 
chauds & humides, qui mouilloienfc 
les cheveux & les habits ; on fuoit, 
on fuffoquoit, & on perdoit-fes for¬ 
ces, s’ils duroient pluüeurs jours de ^ 
fu te, tout ie monde deviendroit éti¬ 
que s & on le devient fouvent dans 
cette ville. La température de l’air de 
cet hy ver a eu du rapport à celle-là ; 
àinfi il n’eft point étonnant qu’elle ait 
aggravé une maladie qu’elle eft û pro¬ 
pre à produire. 

Il y a eu beaucoup de gens, qui 
fans avoir de maladies ont été incom¬ 
modés ; ils perdoient l’appetit, ils 

étoiept foibles, trilles, engourdis , 

‘Ùi 
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ils avoient des maux de tète , des ver- 

- . ** 

tiges, des éblouïflemens ; un éméti¬ 
que, ou une purgation, ou beaucoup 
de crème de tartre les guériflbient ; 
en un mot, les corps depuis fix mois 
ont dû être évacués, & j’ai plus don¬ 
né d’énietiques dans le courant de cet 
hyver que je n’en avois peut être or¬ 
donné depuis fix ans. 11 faut efpérer 
que le retour du vent du nord, & 
enfuite un air plus fec, mettront fin 
à nos mifères : mais j’en craindrois 
beaucoup l’augmentation, fi le vent 
du midi continuoit pendant les cha¬ 
leurs. 

11 eft tems de finir cette longue 
Epitre. Pardonnez les inexactitudes 
d’ordre & de ftile aux occupations 
de pratique, qui ne m’ont jamais per¬ 
mis d’y travailler demi heure fans in¬ 
terruptions , & à quelques additions 
faites après fa date, pendant le cou¬ 
rant de l’impreffion. Recevez-là avec 
cette bonté avec laquelle vous avez 
accueilli mes autres productions; mar- 

F quez 
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qucz m’en les deffauts, inftruifez* 
moi : je fais trop de cas de vos lu¬ 
mières pour ne pas recevoir tous vos 
confeils avec docilité. Si mon ouvra¬ 
ge e£t mauvais, vous m’en confole- 
rez, en m’apprenant comment il au- 
roit fallu le rendre meilleur. Tel qu’il 
eft, je vous l’offre comme une mar¬ 
que d’une amitié que rien ne peut 
ækerer. 


A Laufime k 6. May 176 j. vl, 

TISSOT, 
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